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ASSOCIATION DES AMIS DE L'UNIVERSITÉ 
BULLETIN TRIMESTRIEL 

Editorial 

Le fascicule qui inaugure notre cinquième année d' exi.;­

tence paraît en quelque sorte sous le signe des Etats- Unis. 
MM. Gillet et Bohet nous font part des impressions qu'ils 

ont emportées de notables et récents séjours en Amérique. 
Le premier exprime le sentiment ressenti au contact 

d'une civilisation matérielle brillante et d'une psychologie 
très particulière, en insistant particulièrement sur les ten­

dances de la jeunesse actuelle. 

Le second se fait l'écho des discussions d'un congrès 

universitaire où furent agités les grands problèmes du 
rôle de l'Université dans la vie sociale et de la fonction 

de l'enseignement en présence des transformations écono­

miques et politiques présentes. 

Deux événements ont marqué récemment la vie de notre 
Alma Mater : le cinquantenaire de l' Observatoire de Coinle 
et le xe anniversaire de l'Institut d' Histoire et de Littéra-



Le bue d mon Yo,·age 'raie d'ecudier ::ur place 
hb:-H.uoirc., - l'era.c cl m 'chod de recherche 
colloïd -, - c' t-à--dire ur_ ce· chapitres 
·cirnce phy ico-chimiqu qui .e om déwloppé 
quernLnt sur b notion de colloïdc-, mis n a\·ant par Graham. 

L'on peut tenter d dégager Li. science des colloïde d 
r etat ch:1otique qu pre· ment ju qu \mjourd'hui l'ama. 
de. connai s:mcs qu' 11 a d j:l accumulée_ c l'amas de se 
cerminologie di:pante . 

F.n rc:ilicé, dan b ci ·ne il 'agir de ca 
où .c nu.nife cent l m~m fore'. de cohesion q~i eau ent 
la di ·olurion ordinaire ntrc ub-Lrncc. différ mes, mai. 
de ca pt'ciau-..;: où l'une ou Lrnrrc cm.e empêche h for­
mation d'une solution Yraic n p tites molécule. : c' . t 
donc l'étude de rfisso!t1tions trh ,· '>ar/aitc-s. 

_\quoi p'ut .cn-ir une t lit: crnd:? 
ln tn\ grand nombre de_ ,·:r0m 'S hcr ~n)g 'n : , mdang : 

ou siff1pk L conuct entre ph~: 'S diffcreme:::: pr cm nt ~ 'S 

effet Je di olution tr' in1parfairc ec oulèYent de. pro­
blème· d nt l'érud d mande l'aide :k cc. conn.1Î .:mce .. 

t: n'e·t pa· eul ment le p.eudn-:olution. cb _iqu ., -
olution colloïd:tles de mfr.m.\:, d'L):--.\de de . ulfores, erc ... , 

- c' t t..:ncore h pre qu totalit' d :s marière. , .j,·anres er 
de leurs produit : l s ysc'm · que donnent a,·ec l' 'au les 
cellulo es (boi., papier, oies artificielles, mati' r ·s plas­
tiques) et l albuminoïd 'S (r•rnnerie , g ~btin . , erc ... ). 

'est le caoutchou av c le b·nz'ne. 'esr h houill aY c 
ses matière d'imprégnation. 'est .ms i le contacr des 
huiles aYcc l s m 'rau_· d;ws Ll lubrification, dan. l tfott:lg , 
- le untacr de pigrn nts di,·er. :ffcc l - huiles, le caout­
chouc, crc ... 

e sondes ad orptions des gaz et des corps d1sSL)Ll. p.u ks 
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solides poreux (carbone, gel de silice, etc ... ). C'est toure la 
catalyse hétérogène. 

Cette science offre donc le plus grand intérêt, tant pra­
tique que théorique. 

Sans être en a\'ance sur l'Europe pour les bases théo­
riques, les Américains traYaillent activement à en étudier 
et mettre au point de nombreuses applications. Trois genres 
de milieux s'en préoccupent : certains instituts de chimie, 
universitaires ou officiels; les centres de chimie biologique; 
de grands laboratoires de recherche de l'industrie. 

Ces derniers sont les mieux outillés, les mieux dotés de 
jeunes chercheurs sélectionnés de grande valeur, dont plu­
sieurs sont de vrais savants. 

Je citerai particulièrement ceux des compagnies suivantes, 
que j'ai visités : 
Dupont de emours, à \'V'ïlmington (Dupont experimental 

Station, sous la direction de Dr. Tanberg). 
Eastman Kodak, à Rochester (sous la direction de D'° She­

pard). 
Goodyear, et Goodrich, à Akron (avec les Dr 8

• Dinsmore 
et Shade). 

Je ne me suis pas arrêté spécialement aux centres biolo­
giques, dont les travaux sont moins de ma compétence. 
D'importantes recherches sur les colloïdes y sont pourtant 
faites : citons parmi d'autres, celles de Gortner, celles de 
C. L. A . Schmidt et D. M. Greenberg, à Berkeley, celles de 
Kunitz et Northrop, à l'Institut Rockfeller, pour les Progrès 
de la Médecine. J'ai pu toutefois visiter longuement, dans 
ce dernier institut, les départements de chimie et de phy­
sique, à New-Y orle Les chefs des départements, L. Michaelis 
et D. A. Mac Innes, m'y ont très aimablement piloté. 

Mais j'ai passé une période de deux ou trois semaines 
dans le laboratoire des colloïdes de chacun des quatre centres 
universitaires suivants : Chicago avec W/. D. Harkins; 
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.\.nn \rbor (~fichigan) av-ec F. L. Barrell; Oberlin (Ohio) 
:i.,·cc 11. ~ . Holme ; Hou ton (T xa ) anc H. B. \\-ei er, -
Lt j'en ai ,.i iré beaucoup d':rnu s. Je v-oudrais citer encore 
parmi ks S:ff~illL qui m'ont fait le honneurs de leur ins­
rirur : l I. ~. Taylor à Princeron; J. \\-. ~fac Bain à l'Uni­
' CL ire ~ rnnford en Californie; \\·. D. Bancroft à l' niv-er­
_ irc omdl (rtat d ~e\Y-York). 

J'ai eu la bonne fortune de trouv-er la plupart de ces 
s~w.rnt , t de rn' nuet nir a z longuement av-ec quelques 
autre. : In-ing Lmgmuir, Gomb rg, R drnan, etc ... , au 

on<>rt! d l'\m ri~an Chcmical ~ci n- à la :\ouvelle­
rk~n - le ;o mars, t de le r trouYer ncore réuni au 

« ulloïd ~: mposium >> à Ottawa au anada, Je 1 jllill. 

Jai pu ,·isiter, en outre : 
Le. L' ni\ CL ité' t In tirut d'en ignement upérieur de 

' ew-îork; Pitt burgh (P. a); _,-\k~on (Ohio); Pa adena 
et Berkeley n alifomie· .:_'nacu rT.-Y.). 

Le :\fdl~rn 1n titute à Pitt hurgh. 
Le Bure:m of i\fin à Pitt burgh. 
1 e Bureau of t:mdarts, et le < G ophy ical Laboratory » 

à \\ .ashington. 
L s centre de r ch rche de compagnies indu tri lles 

Frigidaire à Dayt n (Ohio), Ethyl Gazolin et G n ral 
.i\Ioror à D ~trait (Michigan). L laboratoir particulier de 

Iidglcy à lombu (Ohio). 
J'ai pu faire b aucoup d autre visit , rencontr s et ob,er­

vations intér ssant s relatives à di'· r domaines de la 
chimie pure t d la chimie industri 11 . .i\Iai je n'allongerai 
pas cLwantag tte énumération . 

. Au cours d mon yoyag , j'.li pu travers r 25 de .+3 l· rat ' , 
passer.1u moins qulqu sjour dans 13 d'entr eux. 



J'ai été reçu « at home » avec la plus grande affabilité 
dans 22 familles américaines différentes. 

]'ai été reçu au club par des collègues ou des amis à 
26 reprises. 

Après toutes ces étapes, un esprit paradoxal pourrait 
dire pourtant que je n'ai rien vu des Etats-Unis, car je n'ai 
pas touché la « New-England » et je n'ai passé que deux 
semaines au total dans les anciens états de l'Est, dans deux 
de ceux-ci, plus précisément : les Etats de New-York et 
de Pensylvanie. 

Toute cette statistique un peu ridicule, n'a d'autre but 
que de tenter de justiEer les conclusions générales qui vont 
suivre, en montrant qu'elles se basent sur un nombre déjà 
important d'expériences concrètes et suffisamment diver­
sifiées. 

Pour la brièveté de l'exposé, je donnerai à celui-ci la 
forme d'une suite d'affirmations. Pourtant, comme toute 
généralisation, celle-ci sera inexacte. Elle ne contiendra de 
vérité qu'en proportion variable, entre 5 o et roo pour cent ... 

On peut évidemment trouver de tout aux Etats-Unis : 
tous les milieux, toutes les espèces d'hommes et même de 
races, toutes les qualités, tous les défauts : les mêmes qu'en 
Europe. C'est une vérité qui apparaît vite et qui frappe. 
L'homme qui se soucie peu d'embrasser l'ensemble peut 
donc trouver, épingler et décrire aisément toutes les choses 
qui lui plaisent ... , ou celles qui lui déplaisent, selon son 
tempérament. 

L'on avait distribué aux « fellows » de l'année dernière 
un tirage à part d'un article d'André Maurois : « Conseils à 
un Français allant en Amérique ». 

Cet article était en somme la paraphrase de la remarque 
suivante : « Songez que les Américains sont des hommes 
comme vous, en somme bien peu différents de vous. » 



li inYit:tit à ob,ernr p ronnellement .ans préjugé, sans 
iucunc de CL inuge préconçue et som-ent ine:s:actes que 
fornlLnt d::tn, l" L- prit d lecture_, de COn\eraÙOD , et 
·unout de· contro\-LL _. 

]' :ii , on.:--c que je n' .n-ai_ pa b soin de c con eil pour 
f .mir ll-ba: d:tn l't:ut a- ,prit d l'ob en-areur ((objectif, 
mp:irri.ll Lt dc_int re .é >>. Je n'y ai guère de mérite : chez 

l'hon'm qui fait m tier de _cience expérimentale, cet état 
d'Lpnr :c confc1nd a\-cc la 1<. d formation profes ionnelle ». 

'c:r donc en ob.cn-.ucur que f a.i yoyagé durant quatre 
moi: d:U1. CL t immcn. c paYS peuple d ~ I 20 million d'homme 
L]Ui llllt dL·: homn_ '- comm' nou . . 

Pu1d.l!1t h pLriode d ~ pr·mi r: ccimacc, L\mériqu e t 

pour nou. un p:iy· de conrr;1sre roujouL rena.i a.nt ... 
1 t l'Lm :~ rLnd Yite compt~ qu 1 - proportions, t en 

m ~m • tcmp Ll di:tribution de ce mèmes miliem;:, qu~ùité 
c:t dcfauc · qui dcfiniss nr un p nplc. ,ont tout autt aux 
l• cu:-l nis Llu'en I\irope. 

Je 'oudcus e ... 1yer _ ~ulcmenr d' ,ai ir l'tll1e ou l'amre 
dl)min:1ntc d:in: c t ensembl ~ inrn1en e. 

l\[a1s, plmr faire comprendc c _ impr ion, d' n emble 
qui se dcg.1gent pour moi de mes ob n-aùons, je croi qu 
lt rnicu::-;. L:t de prc:enter tom d':i.bord au 1 cr ur quelque.­
un.-; de cdlc.-ci, tell qu'dk furent notée en cour_ de 
rPt re, t rcmi:c" dan un certain ordre. 

-- ~ \ î ew-York, au premier contact, l'aspect extérieur de 
m.;ga ins, aile. de , pccracl , auto , marqu à la fois une 
in plicité cTid nte, cr un ma.ngu de r ch rche, un enta -

s mcnr s.rn, goùt, de cho.es, d'inscription .. Partout, dan. 
ta HIL, d.u1s b chambr d'hôr 1, l'11 e t frappé du contra rc 
entre le or.1ctèrL tn~s prarigu de inst:ülation et le manque 
Lle soin d:rn, l ~ur mi au pumc de dcrail... 

-Beaucoup d'autos orn l'aspect u ag~ t m:tl su1gn~. L ': 
cnuns ordinaires, r•1 plw que ks ;HHOS, ne .nnt guère prl)prc<; 



ni neufs, mais organisés d'une manière plus pratiqut. <-JUC 

chez nous. 
- Dans une petite ville du ~Iiddle\\~est, annexée à une 

Université, la « ville » et ses boutiques me paraissent laides 
et débraillées, a,~ec un air de foire ou de bazar; pourtant, en 
regardant bien, l'on voit que toutes ces choses d'aspect 
nul ou grossier marchent comme autant d'horloges très 
bien réglées, et selon des principes extrêmement pratiques. 
Au contraire du village, le « Campus », - le quartier uni­
versitaire, - et le « résidence district » sont très plaisants. 
Il y a des bâtiments remarquables. Les maisons sont pro­
fondes et vastes, à un seul étage, isolées, comme on aimerait 
en avoir une, et d'un style assez typique malgré la di\'Crsité 
des détails. 

- Si les organisations d'affaires donnent la double impres­
sion de puissance et simplicité, les lieux d'agrément sont 
caractérisés par un luxe d'empire - puissance et surabon­
dance d'ornementation ... 

- Dans les laboratoire~ du Rockefeller Institutc, pour citer 
un autre exemple, l'on remarque la puissance de l'architec­
ture, le luxe de la bibliothèque, la recherche sévère de la salle 
de lunch, mais la simplicité extrême des meubles et des murs 
des salles de laboratoires elles-mêmes. Tout le luxe, toute la 
richesse se concentre dans les appareils qui, avec des 
moyens simples d'abord et toujours très pratiques, paraissent 
capables d'accomplir des merveilles ... 

- Le soir, au Chemist Club de New-York, se retrouve 
encore le même contraste de puissance luxueuse et d'extrême 
simplicité. 

- Si tout est mis en œu vre pour créer l' irnpre~sion de 
ricbesse, d'abondance et de mul[iplicité quand on se loge, 
quand on mange, quand on boit, quand on fait de la morale 
(cette tendance voudrait tuer la précédente! ... ) quand 
on se cbauffe, quand on se déplace, bien peu de choses sont 
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faitL., bien peu de remp t conserré (on est:ime que c'est 
temp perdu) pour que règnent dan la vie de tous le jours 
tourc ce harmonie i précieu e pour le goût affiné et 
l'e-prit réfléchi : forme , couleurs, bruit , goût des mets, 
p:ufum. · rien ne 'oppo e à l'action précise et pratique ni 
à b .ante, mai tout e t en appar nce ous le coup de l'une 
de ce définirions imagée : taillé à la hache, a pect d 'braillé, 
di. ona.ncc criardes. La cience ell -même ne paraît pas 
! cclupper. 

Dt:ux mot pourraient oppo er le deux civilisation ous 
ieur a p et xt ·rieur t mat· ri l, n dehors de leur ca.rac­
tèfl:. particulier qualitatif : l'européenne fignol 'e mai 
Yicillie · l' a.n1ericain biclé , inacheY 'e, mais bien adap té 
dans se r .üi arion . L'"n _\.m 'ricaine gui cannai ait bien 
l'Lurope, tradui ait un jour c tte impr s ion en me deman­
dant: 

» i-.Ion inu, je Youdrais ayoir ce que \ "OU êt v n u 
apprt:ndre ici : roue y t i mal d 'gro i (rough), alor que 
h z YOu , t:n Europe, mut t si paracheYé, fini(fini hed) ». 

- L' .1 p cr xc ·rieur de la nature li -même, dan c pays, 
paraît à la ,·ue, frn te, mal d 'gro i et priniitif : partout, 
partout, depuis N \Y-York dont certaines banlieue som 
maré agcu e , Lüd , presqu dé ertique , ju qu'en _Arizona., 
en p.1 ant par :N' w-Orlean , d pui ,an Franci co ju qu'à 
Te\\~-York, en pa sam par --alr Lake iry er Oenland. 

, i, Ll-ba ', rour est n efficience r ri n en cont mplacion, 
il mblc don bien que la oatu r oir en partie re ponsable 
de cette tournure d'e prit : r v'ch , elle n'in,·ite pas comm 
chez nous à la contemplation. Rud , trop froid ou trop 
chaud, rrop humide u rrop c, le limat ,·ou arrach à 
cctt molle activité qu1 p.uaîr 'rre la règle chez nou , , ·ou 
port de l'exercice viol nt à la prostration. 

-\. rr'ron -nous un moment 1 ce conrra re qui frapp 
l'ob n ·arcur, nrre l'a pect fru_ te de la nature et des con -
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tructions humaines et les prodiges d'ingéniosité introduits 
par la business dans tout ce qui conduit à un résultat pratique, 
si petit soit-il, dans la vie, dans l'action. 

Si la pensée et la création individuelles apparaissent ici 
aux yeux de !'Européen d'une rareté insolite, il existe une 
sorte de pensée collective, de conscience collective, de 
création collective où chaque individu joue un rôle très 
étroit et plus ou moins inconscient, mais où la réalisation 
d'ensemble est excellente et puissante, un peu comme dans 
la chaîne de l'usine Ford. 

Ce genre de création de ruche a fait naître sur le continent 
américain une véritable merveille : la civilisation matérielle 
américaine. Retiacer la façon dont l'homme d'Europe ou 
des I 3 premiers états de l'Est, de tous les pays et de toutes 
les conditions, a vaincu les climats, les distances, les diffi­
cultés du triple métier de pionnier, de producteur et d' expor­
tateur, et a édifié de toutes pièces et en un siècle sur ce ter­
rain conquis, sauvage et ingrat, la plus confortable des 
civilisations modernes, ce pourrait être le sujet d'une admi­
rable épopée. 

On dit toujours que là-bas l'auto n'est pas un luxe, mais 
une nécessité. Cela n'est pas vrai seulement de l'auto, mais 
de beaucoup d'autres choses qui étonnent !'Européen au 
premier contact : l'eau fraîche et la glace, le chauffage central 
intense, le Pullman, les jus de fruit ou de légume, les con­
serves, la ventilation mécanique, le conditionnement de 
l'air, etc ... Autant de choses simplement superflues dans 
nos climats européens atlantiques, autant de choses indis­
pensables à la vie prospère de l'homme sous les climats 
ingrats nord-américains. 

Les innombrables fontaines d'eau fraîche des carrefours 
et des établissements publics évoquaient à mes yeux les 
milliers d'ancêtres qui ont souffert de la soif dans ce pays, 
ou les pionniers qui ont gardé le goût de boire aux sources. 
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L'1mmuLL 111du:u1L de la glace n·~1 pu grandir, le mille 
procLdc · dL nnrilaùon d pui le rocking-ch<ùr ju qu' am;: 
u ··ne :\ '1..nnlcr le· bmqu _ et aux machine à conditionner 
l'air, n't)!l( ru rwspcr r que là où des million de gens one 
• ouffcrr de CL CtL .1rmo:ph' re de b~ün turc des Yents du ~ ud, 
l 1Ü i.t fonctllll1 rt'.frig 'L111tC n:uurcll ~ de r éYaporatÎOn de b 
sueur L"t :\ rLu pr's ~rnnihilée : le: courants d'air l s plu. 
pu1.s.rnt. '1L .utfo>Lnt plu. à 1'~1criYer et il a fallu aYoir r cours 
.dnr J b rLfrH!LLHion int ·n1e par h ghce. 

1 L · :.HH1..·: bru:qu1..: de rcrnp 'r.unre de 10 à 20 degres 
L1..1H1._:1.lLk:, .1\ cc ,. nr chaud cr humide, Yous font YÎte 
cc1rn1~ru1dr h 'aleur de -crte r frig rarion par h ghce, de· 
doud1L·: duucks cr froide. t du .oi-di am débraill ,·esti­
mLnr.11r1.., ptnir cdu1 qui n·.1 p.1: le remp. de s'ab:rndonner à 
l.t prPsrr.uinn. 

Ln f\li: l\irg:rnisme lub1tuc :\ resisœr a1L" chaleurs 
inr1..·ns1..s p~u 1'1..•n{ploi de boi sons glacées, l'américain plac 
tuut 1utu rclk nwnr ses :1pp.uremenL ch:1uffé , l'hiH:r, :\ la 
rnèmL' rcrnpccuur1..· éleYcc . i pénibk ~m début pour l'Euro­
pecn. \ cüre des rempcr.1rures h:1bituelie de 1' 're, rout 
c1..)net iu rr pl)llf gencnliser cc cluu.tfagc inr~n:e : l' :1bondance 
de ct1mbustibk', l'inr~r;t et h puiss~rnce du fourni seur, et 
h facd1re d'un cluufEu~~ Cl)nsr:111r s:rns régbge. 

[ c Pullnun nurque' une crap' importa;re'" de h ci,·ilisa­
tit111 .lmcnclÎnc, qui ne scclÎr p.1s cc qu'elle sr, i l'homme 
ne pLluY.lÎt s'installer dans le m1i11 avec confort pour la 
nuit .lprès une j lllrnéc faite, cr reparrir à_ a.lfaires le l nde­
rnain marin dès huit heures, à oo km. de là. 

l es cclèbrcs cun:er\'CS de Chicu~o 't d'ailleurs ne sont, 
pa plu.- 1..1ue d'autres p:uricubriré~, une originalité fantai­
siste, ou la satisfaction d'un l~oùt peu délicat. Elles ont 
issues dc l'appel d'une Y raie ~1éce. si ré,· d;111 ce pays aux 
immenses distances r aux ressources natur 11 s en aliment 
souycnr précaires. 



-13 -

Dans la suite seulement, elles ont consen·é une plact.: 
très importante dans la Yie américaine parce qu'ellcc; la 
facilitent, réduisant la cuisine à très peu de chose . 

..Mais l'industrie de la glace, ou plus exactement du froicl 
sous toutes ses formes prend une importance énorme : 
On constate le retour de plus en plus abondant des fruits et 
des légumes frais en toutes saisons, et des produits de la 
ferme, sur toutes les tables américaines, grâce au transport 
frigorifère, et il en est de même des viandes fraîches. 

Livré à lui-même, la plus grande partie du continent 
nord-américain, devait être presqu'un désert. On s'explique 
qu'il n'abritait que bien peu d'hommes avant l'arrivée de 
ceux qui avaient découvert l'art de dompter les énergies 
naturelles, et de les faire tourner à leur profit. Cela provient 
de ce que l'ensemble de conditions naturelles favorable à la 
vie humaine : soleil, températures modérées d'hiver et 
d'été, pluies, humidité constante mais modérée du sol, 
fertilité du sol, ne se trouve réuni qu'en bien peu d'endroits 
sur cette terre relativement déshéritée. 

Ceci n'est pas seulement vrai des immenses et angoissants 
déserts de l'Ouest, aux paysages lunaires, mais aussi des 
« prairies » et des «forêts ». Dans le Sud et le Centre, l'eau 
mangue. Dans le Nord l'eau n'est pas fort abondante, et 
l'hiver est si rigoureux qu'un petit nombre cl' espèces seule­
ment résistent et que les forêts paraissent bien clairsemées à 
l'œil habitué aux forêts d'Europe occidentale : l'hiver, le sol 
est uniformément brun, mort, et affreux pour l' œil européen 
(l'on m'a dit et j'ai lu que dans les pays côtiers du continent, 
dans les parties nord des côtés du Pacifique et de l' Atlan­
tique, les climats, les végétations, les paysages ressemblaient 
plus aux nôtres) . 

Le triomphe de l'homme a été de suppléer artificielle­
ment à celles des conditions qui manquaient, et surtout 
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d'irriguer là où il n'y aYait pa d'eau, ma.t beaucoup de 
sol il t une terr fenil . 

Ln . ymbole ai i am de cette lutte et de ce triomphe sur 
b ccl1Lre e t l' « · olienn » la roue à \ent, le petit 
moulm en tôle : au long de millier t de milliers de kilo­
mètrL, on b retrouYe partout; ou-,ent à perte de \lie, la 
pl.lin ou la ,-:iU · t m · e d ce éu:inges corolle . _-\.utow: 
de chaque roue piqu · e ur son màt, il : a une petite oasis 
d'arbrL , :in·c une h:ibitarion. 

' _ t c petit moulin qui, mployant l \ent pour amener 
en urfacc l' .rn de profond ur, :i inondé le dé ert de 

t d population pro pèr . 
nou pourron confesser que l 

charme profond d nos pa~· de l'Oue t de 1 Europe, manque 
à la plu. gunJe parti de Etat - ni (1). C'e t Haim nt l 
differcnc · de climat et d humidité qui ont la cause de ce 
ditfrn.: ncc . JL n'ai r rr m-é de coin rappelant c u.' de ch z 
nous, qu'au bord des « Finger Lak s », près d'Ithaca, d:ins 
l' 1 rat de _ cw-Y ork. 

::\fai il e. t :lux Frat -Uni un grand nombre de p ctacle 
gLU1dio. e , et rout diffcrem de ceux que l'on \Oit en Bel­
gique. JL cirer.ü au hasard du Yoyage : le impre ionnant 
désert du ccnrre, qui ont la maje t · de la mort; le grand 

.1m on; h for ' t et le b~ffOU > (bras de riYi're) des 
bouchL" du :;\f i is ipi; la bale d an Franci co YU des 
« T"-in Peak >'. Les CU1\·on de « Rockie », tell la sau­
n gc t:t interminabl ~ nlle~ de la Facther RiY r en alifomi , 
n '.1glc Rinr :m~ on, la « Royal Gorg » t on pre ti-
gicuè\. pont u. pendu; le ite de la l\Iéditerrannéc d 
« r ~rnd · lac », et des miriade de petits lacs du l 1ord; 

1 1 ) irn '"" rcn\t\\·çr _u1lèmi:n1 le lec tt:ur, .i ce ~uier. J. un anicle d'un ancit•n 
.m1~H..;-.i L ir .V1t.d t .... J ... \\ .l~htn~t n. L· \ 1c .. 'lOHt.' Br\"cc. J~rn' le num~ !Ll d' \ n Il).:: 

J1 , , • r p I \tu,(.~ ... ,,., 
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les cataractes du iagara; la majestueuse avenue d'eau de 
2000 kilomètres du Saint-Laurent, qui va des grands lacs 
au ord de Terre- Teuve ... 

Les chants si émouvants des vieilles « mammies » nègres 
de la Louisiane, et les coloris des fleurs de la Californie 
sont simplement beaux, qualité rare et précieuse dans cet 
immense monde où l'on voit surtout de l'action acharnée 
luttant au plus pressé contre une âpre nature. 

* * * 
- Les Américains, tout de suite, me paraissent comme 

leur milieu : très pratiques, mais sans façon. Partout, 
accueil simple, sans grande cérémonie, expéditif, souvent 
cordial, parfois bourru, mais toujours sincère et qui vous met 
à l'aise. 

- Autre impression : tristesse relative de tous ces gens : 
simplicité assez aimable, mais grave, pas de gaité, pas d' insou­
ciance (il convient de noter que nous sommes en pleine 
crise de 1932). 

- C'est le pays des dilettantes de l'organisation, pour qui 
la vie paraît n'être qu'une perpétuelle série de « party » 
impromptu. Party d'affaire, de morale, de religion, de plaisir. 

C'est le principe du plus pressé, érigé en système, mais 
appliqué avec une précision, un esprit de rendement exact 
et pratique dont on n'a que peu idée en Europe. J'ai lu un 
jour, là-bas, dans un journal, quelques phrases d'un jour­
naliste américain sur la conférence du désarmement, qui 
concrétaient admirablement la mentalité de ce pays : 
« rien ne va et rien n'ira jamais, disait-il à peu près, tant 
qu'on écoutera ceux qui ont la manie de vouloir mettre de 
l' ordre, de la clarté, de la méthode, des principes rationnels 
dans tout. Les choses iraient bien mieux si l' on voulait 
su ;ne les propositions américaines et anglaises : celles-ci 
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YPICnt k cho.e. immediatement réali able., prnuques , 
d ,. uknt k réali. r... » 

JL 'l)Î: ici un ciYili.arion enciellemenr dynamiqu 
.lC(l\L. 

11 rL.~ï1L unL 1cri,-iré .ocial r matéri lie inten e et parai -
_ .u1t rour orière concentré dan le moment pré ent, -
Cl1n.c1cnrc l.L1bord, subcon ci nr en uire après l'entraî­
ncmu1t d' l'c"'périe11C et de l'habirude. C ne allure est 
p.1rwut celle du impl ', ou de l'homme pou sé à 1 accion par 
b nt:cè .. Îre; clic est cdl de h ma e de no par an et 
OU\rtLC; nui:, tell r 'galement, dan un tandard de ,;e 
nurendk bien plu affin:- - l'allure del' _-\.méricain moy n. 

1 .1 rerl xion, l'attitude r '.A 'chi opposée à l'attitude 
KU\ L, ne comm ne qu'au momenr où cette dernière 
:L'mbk '.Üne, où l'on doit 'arrêt r av c l'impr ion de 
fair' fau .. e wutè (comm dan la cri acruelle) . On doit 
alor. chercher, comp.ucr, p s r rout ce que l'on a.it, m ttre 
ck l'ordre d~m -c id·,_, chercher à rappeler, à prfroir, 
en un mot rcfü:chir. 

La rd1t:XÎL1n montr la gundc Y.Üeur pour la réu site 
d.111. l'.1\ ·nir, d période d'atcitude pa .ÎYe, qui permette 
l'acqu1sirion d s coruui ai1c t de ce que l'on appelle 
uinnt le cas : le goùt ou le qualité. de !'exp rt. L'esprit 

.1mer1c1În en moyenne m parJ.ir n' Atre qu'aux premier 
jours Je cette période de la ci,·ilisacion inrellecru lie. 

- l'nc autre impre ion : ici, toure démarch 
facile t:t simpli te, t elle l' t en r '.üiré. ' t un peu pl 
d'enfants gàtés, - gàt 's par une pro,ridence vi\·;mt , agis-
antc et orJinairem nt clain-oyant : < la bu ines >. li -ci 

pou ant à l' xtrAme limite logique l'applicmion de mérhod 
impli te et prin1air ., a pu s'en conrenter parce qu' lie a 

puisé dans de richesse naturelles de t us g nre , parai anr 
ju qu' ?!. nos jour illimitées. En m Am remp , cett busin ss 
a pu 'épanouir avec une am pl ur xtrêrn t;mt que t ute 
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son activité n'a pu suffir à couvrir routes les demandes du 
marché. 

On a vu en Europe le règne des rois absolus plus ou moins 
divinisés, des empereurs militaires, de certaines castes, soit 
de prestige, soit de force; le règne de la foule, le règne de la 
finance, on a rêvé de tous temps le règne du consommateur. 
Ici, les Etats-"Cnis sont nés, ont grandi et restent encore sous 
le règne du producteur, de la grosse « business » dont la 
raison d'être est de tirer le plus haut prix d'immenses riches es 
naturelles. C'est le secret de leur grande puissance, de leurs 
remarquables qualités mais aussi de leurs faiblesses à nos 
veux. 

Imaginez la place que peut prendre en face de la popula­
tion américaine un groupe d'hommes doués des plus rares 
qualités : activité énorme, intelligence froide et lucide, 
volonté de fer; possédant les matières premières de ce riche 
continent, préoccupés de vendre leurs produits à cette jeune 
race en crnissance, et pour cela s'ingéniant d'abord à étudier 
et connaître ses besoins, ensuite à les cultiver et les amplifier, 
ne reculant devant rien pour aller toujours autant que néces­
saire au devant de ces besoins, s'attachant les meilleurs 
esprits du monde pour la production, la publicité, l'orga­
nisation; comprenant bien vite la valeur pour eux de l' édu­
cation des hommes dans l'art d'appliquer les sciences phy­
siques, le calcul et les sciences de l'organisation; consacrant, 
- dans un ordre plus ou moins dispersé, mais toujours 
dans le même esprit, - des centaines de millions de do llars 
à des fonds destinés à soutenir ce genre d'éducation. 

Concevez cette image, donnez ainsi · un sens concret, 
profane et très particulier à ces mots: « l'offre et la demande» 
« les hommes d'affaires et le m~uché », - et volls aurez un 
croquis à grands traits de la civilisation matérielle améri­
caine des dernières années dans ce qu'elle a de plus spéci­
fique. 



L:1 < b1~ bu:rn _ » .1 fair de l'américain moyen d'aujour­
dïrni, :tu poinr de nie marériel un vérirable enfant gâr '. 
\ n:c un raffinemem er un ped-ecùon inégalée. pour plu 

d"un dùatl, dk lt. uan p rte, le ,-'t, le loge, le nourrir, le 
chaufft.. le rafraîchir ay c l minimum de préoccupation 
pour lui, Lf, .n anr roue, k minimum de pene de remp . 

On rerrom c chez L\mericain mo,- n bien d _ défaut 
dt l°LnÙnr girc _\lor- t1u le. be'ou:i. de 1 Européen ont 
rrad1rionnelltmenr prec dé 1 - offres, er que route indu trie 
en gcneul f )umir en rurope un .1rticl qui a ére con ciem­
mcnr dcs1re ~r qui .era le plu- :ouvent fore ;lppr 'cié h 

bu:tnc s ' .1meri aine jetrc lirr ul m m à la tère d 
1' \menc.1111 un confort qu'il puait parfoi: apprecier a. ez 
nul, plurôr ~upcrfici llemem, mahdroiœmenr, comm un 
nfanr 11u un primirif. 'esr li 1u1e e:>..péri ne d rou le­

jour: .rnx 1 LH -l ni: : dan la rue, dan. 1 _ lieux public., i 
ubk, au burl.1ll, erc ... 

I r nous rctrouYon. encore ici un d ce: très nombreux 
etmrrasres t1ui frappent l'Furopéen : contraste entre h 
'ancre, la mulriplicite la r chercht: dan_ c rtain s care­
goncs ck jotwsa.nc : , - duc. au travail de gen - d'affaires 
~herchant à rcncontr r la d mande - er le~ dérnchem nr, 
l'm:t ucu.nce, l'aparhi .1pparcnte, la p.rnYr t~ de mor::. 
d'.1pprecurion, a\ cc laquelle L\m ric.1in aborde c cho-e. 
belle t:t bonne. qu'on lui impose : il n'a jamais eu le temps 
de rat1inc'r on goùt pour cc. jLiuis .. rnce , rout plu ou 
,11u1n-; comt'mpLmYcs. J me figue qu'il pourrait bien l1l' 
p;1s ' .n ntr de ml)( dans la langue de \m~ric.1111 . pnur 
dc:tgntr l',uttrude·cumempl.Hi\ ''ou passÏ\l'. 

- J '\mL!ïClln agit, btln plutüt qu'il ne regardt, cotltl, 
tl'::.suu. l l .1pprcc1l les è\ encmcnts .n1 plmY\)ir d'actiun qu'ib 
lui dnnnl'nt. Tl rect1nnaît tout fois une v·.11eur au_- crnses d " 
scns.Hions l'n les fondant routes dans un qualificatif uniqu' · 
1, l '\Ctting )>. \bi ses org:rncs des sens sont surrour s 
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armes pour la lutte pour la vie ou plus simplement pour 
l'action. 

Trop souvent, ce qu'on entend vanter ici c'est Je nombre 
et le prix des œuvres d'art («la plus nombreuse collection 
de Corot est à Chicago »). La valeur, la grandeur, surtout k 
record(« the richest, the biggest in the world »)sont devenus 
vieux clichés, mais ils ont conservé leur puissance, leur 
p~uvoir « exciting » pour « l'homme dans la rue » améri­
caID. 

La « big business » a donc plus ou moins imposé aux 
Etats-Unis tout ce remarquable confort que l'américain ne 
semble pas encore apprécier à sa vraie valeur, mais elle le 
lui fait payer assez cher. 

S'il est un enfant gâté, l'américain est en même temps 
un esclave, une sorte d'esclave par persuasion, - plus ou 
moins inconscient de son esclavage si l'on veut, mais esclave 
tout de même. Non seulement il paye son confort très 
perfectionné relativement assez cher en dollars, mais si 
l'on recherche la valeur en travail, '< prestation en nature », 
de ce prix qu'il paye, on découvre que ce travail, poursuivi 
dans le but de faire de l'argent (« make money »), est, d'une 
manière très générale, d'une âpreté extraordinaire aux yeux 
d'un Européen. 

Il est quelques petits mots qui ont tellement couru le 
monde qu'ils ne sont plus aux yeux du littérateur et du 
causeur original que d'horribles lieux communs. Par exemple: 
« business are business », « time is money », « the struggle 
for life ». Il faut avoir vécu aux Etats-Unis, ne fût-ce que 
quelques semaines, pour les sentir se bourrer de sens et 
servir d'enveloppes à de puissantes et impressionnantes 
vérités. Ils sont comme les clefs qui permettent à !'Européen 
de déchiffrer cet immense rébus qu'offre à ses yeux la civi­
lisation américaine, au premier contact. 

Quand on voyage aux Etats-Unis, on s'aperçoit bien que 
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1L culcL pn.:::-qu tt grand nation e r le 'Uccès 
maœrid dan. la ,·ie. L _-\rnérica~ r ndent mm leur emhou­
_ 1a:mL, leur gund actiYir ·, - plu jeunes que le nôrre , -
' 'r. le :uccè. marériel. Il ne pri ent rien tant que le haut 
r nd mLnr dt: 1 urs action , < l efficienc: ». Tout ce qui 
fair perdre une mi.nue e t acrilié an pitié. La 'ie e 
dcwuk L' n une :uire i.:nint rrompue d action , uccédant 
:n LC un ryrhmL rrè rapid mai jamai fébrile (contraire-
111LIH à cc LlU l'on écrit . Otff ne). 

k \lll . d -u\. c.rn e: à l'énom1 .1ctn-1te améncaine : 
d' .~burJ b hu:in :: el! ~-m 'm et la formation, Yoire la 
dcftirnuri(in qu'elle donn au bu i.:ne -man c'e r-à-dir à 
b plup.ur d s \mcric:iin::. Fn uite l'érar d':ime de celui 
LJU 1 ticnr à s.1 pnrt un :omm énom1 de joui ance 
1mmcd1.HLs ' r qui l (\ reali. e i (c'e t-à-dire ·'en rend 
compte, .ni :en: :rnghi. ), qui ' C dir que jamai il ne pourra 
[()Ut 'u1r, cuur ~oùrcr : l'c::rar d'àrnc:: d l'enfanr làch · dan. 
une p.'iri ' :erie (~u rour ' Împl menr dan w1 ,-erg r. La 
scwmk C.HLL' .1ccélère pluror l ' r~·tbme de l'acti~·iré d 
frmmc'.'-, L1 première k r~ thmc de l'KtiYité de. homme .. 

Je d1s:11. que 1' .\mericain rcali ·e :iu'une ommc enon11c 
Lk j(1ui:::rnces 1nrdlecruellc · er morale , de rou. g'nr , 
s;tm; parler de:: joui- :rnœs matérielle. , onr à . a port · e dans 
l.t 'te. Faire qu'il en prenne con ci ne par.tir l'objectif dL 
L1 l lighschuul t_ccol scomLüœ) d'abord, du < oll ge > 

\ Cet ik supcricure) cnsuire : rnut le mond \ '<1 à la High chool, 
bc:wcoup .rn ullèg , et k role social du Coll ' ge ici m'a 
p.uu immenSL', dè: les tmis première senuine. pas. ée. à 
Ohcrltn . 

. t l't1n cunsulr lès pru~nrnmL'S, rtlUt panir 1isp()Se tci 
p11ur \Ill\ rtr des plirtes d.111-. rtiures les dir ctitl!l~ de' anr 
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l'esprit de l'étudiant, pour tracer de vasce « outl1n1-s » . 

Si peu qu'il en prenne parfois, si superficielle que rcst<.: son 
étude le plus souvent (on en a l'impression), il en voit assc7 
pour partir avec la conviction qu'il y a tant à faire dans le · 
sciences, les arts, les affaires, les sports, en un mot c.lan s la 
vie, et cette idée est pour l'acti,rité de toute l' \mérique 
comme un puissant catalyseur. 

J'ai vu surtout en Amérique, de nombreuses écoles 
supérieures en activité. J'ai cru y découvrir le foyer puissant 
où se forme et se développe aujourd'hui cette mentalité 
particulière, et j'ai acquis la conviction que c'est dan s la 
vie des Collèges et Universités que se modèlent le plus acti­
vement les traits caractéristiques du type américain et les 
aspects les plus distinctifs de la vie, comparée à celle de nos 
pays d'Europe. 

Certes, il y a d'autres influences, d'autres origines. 11 
y a la sélection : tous ces gens, ou leur père, ou leurs g rands­
pères, ont quitté l'Europe des traditions sans initiative, 
pour venir conquérir ici la richesse sur la nature vierge. 
L'atavisme anglo-saxon et colonial, \ 'Oire puritain, est à la 
base du caractère d'un grand nombre, le clirnat et l'alimen­
tation agissent pour les différencier des nôtres, la pratique 
habituelle des sports est un élément important de forma­
tion. Mais les milieux sociaux des 500 Collèges et Universités 
et des milliers de highschools sont aujourd'hui les véritables. 
creusets où se fond la civilisation américaine. 

Le milieu social dans ces institutions entoure le jeune 
homme et l'entraîne à tout instant, il agit de n:iille manières, 
-son action a débuté à l'école primaire et s'est poursuiv ie 
dans la highschool. Il a deux caractéristiques bien spéciales : 
autonomie très grande de l'ensemble des jeunes vis-à-vis 
de l'auto rité des parents et des maîtres, dépendance très 
étroite de chacun de l'exemple, du contact et du juge rnent 
de ses pairs. D'où un développement très vivace et très. 
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111-,rL dl'. Llu.üir propre à la 1eune e : enthousiasme que 
d1 •nm la foi rn un idéal· ptimi me que donne l'e pérance 
n la rl'u:.1r da.n. un aYerùr large om---ert; vif in tinct 

\LL l'u..1ud hrL phLique; ,-j,--- curio ité de wute cho es, 
n.nurdk .. u 1 ·unL Lnfant, '-r con- rYée ici, e:s:altée même à 
rrn r rnu- L1 jeunc.SL. Ingenio ité matérielle er goût de 

'L11tlPn . , .1ccnL par l' imp;tienc de libérer d ~ incom-
I 11 • l1tL'., ".tn l Lium trr , à kur r~·Luu1i ju qu'à la routine; 
h1rL dL fLll sr, èr œchèrchc i.n tù1ctiY de tout ce qui la 
:ar1st.ut : 1mplicirL des 11l rions èt d ge te , pui a.nce t 
rrn'.-mL brur:1lirL dl's .Ktion:; ntraînem nt, YOire n-rannie, 
de l'L L'mpk des .rnrœs . ur l'indiYidu. . 

l.\.nf.tnr, l' -ctilier, k j 'unè hnrnrne :om en réalité él y', 

·du que. pL·u 1 peu par leur: s 'mbbble:, p.u une perire ociété 
lk ) ld es dl 1 ·ur .1~ ', comme en un sort de ,, république 
Jl L'nfanr. "· 

l l s ~Ln. Jt:ès, p:u 'nt· er insrrucœurs, semblent circon -
cnre kur Kr1tH1 er la ré ·cn r :urrout:i.uxrôle .. uÎY:1.nt, plu. 
nu moins Ct1nfficrnmenr : à b , urn.·ilLrnce Lu!!e du b rg r 
'etll.tnr s1mpkmenr .\ ce qu le. limite. tr:i.cée. ':i.u uoup~u 
nL 'lllL11f p.1s fr:rnchie., à unt: t.kh' Lf orie.nraùon 'r à d · 
fonctitin d'informat 'urs m rt:111t .rnx main. d la j une e 
routes les dtHrnees concrète. qu' 11 p ut dé irer pour .on 
.1ctt\ trL' pmprL, cnhn p:ufois .rnx fonction. d' nrraîneur dL' 
CL trL .lC[I\ ltL'. 

D.tns wu' ks .1ctès :le 1-ur Yi', l'iniriarÎ\T resre à p 'U pr'. 
uHièrènwnt ~ b \•olonr d 'S jeun . irons en ~x mpl un 
pLfit dér:ul : Lln , ·oit le el'Yes interrompre fréquemm m 1 
pnifrsseur d'l ni' ersire ,rn cour d~ a leçon pour lui d m:1n­
dL'r de~ L' \.plicarion . : ce j un s l' 'courent en général :1\'ec 
be:1ucuup d'attention r dl.nt ~rêt, mai comme un c:i.mar.1d , 
L'f il 1 ur arrÎ\'e, rout n se rejetant en :i.rrière ur leur fau­
teuil, Lk mcttrè les pieds sur le dos. ier :-lu sièf! de de,-:i.nt, 
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voire, ainsi que j'en fus le t.émoin, sur le bord de la chaire 
professorale ... 

Ces qualités d'homme d'action et d'homme social accom­
pli, aussi librement et largement épanouies durant les géné­
reuses années de jeunesse, - vont imprégner la vie tout 
entière de l' Américain. C'est, là-bas, la civilisation de la je11-
nesse. Elle en a les qualités et les défauts, son entrain, sa 
souplesse, sa puissance, mais aussi son inexpérience et son 
irréflexion, sa prodigalité, ses illusions, sa crédulité, sa fai­
blesse relative devant les entreprises téméraires ou mal 
intentionnées. 

Pour nous, Européens, l' Américain aura toute sa vie 
l'allure et les actes d'un tout jeune homme. A la fois idéaliste 
et épris de succès pratique, habitué dès ses débuts à oser et 
à réussir, il ne s'arrêtera guère. Jeune, il aura l'allure franche 
et vivace du «Chevalier sans peur et sans reproche ». D'âge 
mûr, il prend souvent l'aspect du Taciturne; de fait, l'on 
rencontre à chaque pas, là-bas, ce type d'homme ancré dans 
sa volonté obstinée d'action, sans qu' iJ soit nécessaire pour 
Jui « d'espérer pour entreprendre, ni de réussir pour persé­
vérer ». 

Toute cette éducation crée chez les générations nouvelles 
une mentalité peu différente de celle du pionnier, de l'homme 
jeune et trop indépendant, venu d'Europe parce qu'il y 
supportait mal la tutelle des sociétés viei llies. 

Elle concourt à renforcer le caractère d'une civilisation 
où tout est subordonné à l'action, à l' entreprise, aux affaires. 
Mais ce genre d'éducation laisse dans l'effort de l' A méri­
cain une profonde lacune : cet homme agit plutôt qu'il ne 
pense; ses actes se confondent avec ses pensées; il n'a 
jamais, semble-t-il, le temps de réfléchir, de méditer. Réflé­
ch ir a l'apparence de l'inaction, et donne l'impression d'une 
perte de temps. Au ssi l' Américain réfléchit peu ... Il cherche 
plutôt la solution des problèmes que pose la so if du succès, 
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Jan lïmicau rn d ce que font le auu , - c·e t-à-dirè 
dan. la documentation, - ou de ce qu'il a réu i une foi 
. u cour<; de multiple. ,_·ais actif, - c'e t-à-dire dan 
l\.mptrt. nK -. Telle fommle '' pratique ' heureu un 
foi- decoU\-Lrte, . nn e.:-..ploitation prend alors tout on t mps, 
wurL t1n acri,·ire, il la pPu. :e l fond , et c'e. t ce qui fait a 
forCL. 

\us. 1 1'.11lurL dL Cllur ·e d'endurnnc de a Yie a-r-ell 
pour I' \meric.ùn, deu::-.. cc n équ ne graY : ayant, depuis 
l\:nfanc , lïubirud de ne pas rai onner, il finir par rai onner 
rrt.-. m:1l; 11 prend, p.u suit , rrè . . ouYenr, le rni onnemenr 
\.temariquL en a,- r.ion. lw. e frappante, ceb . e YOit 

m0me chez de: prof . :eue d'l' niYer.ite. 
1 .l d ' U"\.tèmL c~)n: quence est qu , compare à IT un)peen, 

11 crée trè: peu, car la cr atinn esr l'abouri . ement de la 
retkxion indi,·iduclle pure , . ~-nthetiqu , applique an:c 
beauC\iup de Cll11 enrrarinn d ' e·prir er cl pwfond LU, et 
poussee jusqu'au point où k ge. t ' mareriali é renimpo. la 
nattlfC, par :~ nthè. e Priginale èt s:1n. imication du ~ . rc 
d'un .rnrrt.' hnmme. 

·umparon au milieu où Yit b jt.'uness des 1 LH -l ni:::­
Jcpuis qu'il: c::-..i. r nt, c lui où' ir norre jeunes. e d'aujour­
d'hui , où Yi\ ait notre jeune e de · temp · pa. é .. 

Puis, nous e · a~- ron. un bilan de prohrs er p ne:. 
\ dn1L'ttons, si \'(lUS I · '\niiez bien , pllur m ~ 1ug~· r l1l> ~ 

;1!11(lU!"S-prnpre~, que 1 t ·mp · dPtH n(lu: p:ulnns CSt ru. SC, 
er bien 10111, bi n loin le nous. 

i ·. n cc rcmps là, wur- l'in. truction cnmmc tl>tltC l'èdu­
cation ér:iicnr bas 'es .ur Lnuoriré :ibsolue, . an: discu .. i\ln, 
<lu père ou de l'in trncteur, . ur l.1 domination c.uég <ir it1u1. 
du jeune par 1 'i ux ( i l'ho1T1mc d' .lgc :1\-air de ~r:t\ 1.':- ck-
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fauts, rien n'empéchait cette domination <le t<Jurm.:r a 
l'oppression) . Sous peine de punition, ou d'obligatiun <le 
recommencer sa tâche, l'enfant était astreint à passer 
6 heures par jour immobile et silencieux sous l'a:il du maîtrL, 
à se courber d'autres heures sur des tâcl1es sédentaires, des 
« devoirs » et des leçons à apprendre, à se soumettre durant 
une bonne partie du temps qui lui restait en famille, à 
toutes · sortes de contraintes, afin de de,'enir un c.:nfant 
« comme il faut », bien élevé. 

Parents et maîtres se partageaient jalousement une sur­
veillance étroite, au point que (pour citer un exemple) ces 
derniers croyaient pouvoir interdire tout jeu libre à l'école, 
même en « récréation », pour éviter les plaintes des pre­
miers. Toute volonté, toute initiative semblait si bien délé­
guée de droit et d'obligation aux maîtres, qu'ils croyaient 
devoir jusqu'en dernière année de certaines études univer­
sitaires, imposer à des hommes faits, leurs élèves, une mé­
thode de travail, et en surveiJler l'exécution par des inter­
rogations fréquentes. Ex cathedra, le maître enseignait à 
ses élèves passifs ce qui lui semblait le meilleur, c'est-à-dire 
les théories, de lignes logiques impeccables mais abstraites 
auxquelles on accède à l'âge mûr, ou simplement des des­
criptions verbales de choses connues de lui. Et le jeune 
élève en était réduit très souvent à apprendre de mémoire 
des mots, se résignant à attendre à plus tard pour comprendre, 
c'est-à-dire pour remplir de sens concret les phrases qu'il 
aurait pu retenir jusqu'à ce moment. 

Ces formes d'école et d'éducation fami lia le donnaient 
certains résultats excellents, de première va leur quoiqu'on 
en pense : ainsi la contrainte, cCJmp rimant la vie active, 
donne l'essor à la vie intérieure réfléchie : les mei ll eu res 
personnalités se dédommagent des actions qu'elles ne peuvent 
accomplir, des choses qu'elle ne peuvent rencontrer à nou­
vc::i.u, en les décrivant, en les contant par la parole, l'écr it, 
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k ~le . 111, etc. L'éloqu nec la littérature le beam;: art 
Heuri · enr. 

1 c: c. prir. .L sez fortun pour rout retenir, pendant de 
l0n~UL . :tnnec. , de. « di cours » appri an support con­
CrLl, en décou\ rent route la ,-aleur au cours de leur vie, et 
\lnt :llu r::. bi n placés pour y ajouter leur contribution et 

rran::.mLttre à lt:ur_ élèYe. , à l ur rour, une cience élargie. 
C'csr IL règ nL de la tradition, de principe écul~e , 
cil' e , s.ff<lnL, .1ffiné. par de générations d'homme d'âge 
mûr. Ce. t J r'gm: d . wrtu. ~de l'àge mûr : la pruden2e, 
l'L ·nm)mie, la preci. ion méticuleu.e. 

1 ' habitudL de l'autorité prépare l'ordre dans la Yie 
publiLJU ~ , tmpregne i la foi d'autorité r ligieu e et d'auto­
ntc d l'eut. Le. wuag . d cc demi r ont as ez fort pour 
foncrinnncr dan. des circon Lrnc . même difficile, , et le5 
honnêtes gcn n' o nr, malgr ' tout plu grand chose à craindre 
de b nuk illance Utffertt:ment déclarée. 

\fa1 · que de cun ·équence· gLwe .Y\·aient ces méthode 
pnur l'.n enir, l'cquilibr , le bonh ur de la race! l'état 
d'opprc -. ion de fait de wute la jeune e par le e. pri~ 
r;1s i, gênait la croi . a.nec de l'enfanc , qui requi rt une 
acti\ He, un muuYem ' nt de tout le corps pre queco1uinuel : 
il .lffaibli: . ait la rac . \ lors que Je mus j 1me enfants sont 
naturclkmcnr aYide de tout apprendre, d tout Yoir autour 
d'eu_· , l'école p:issiye remplaçait cet enthousiasme chez le 
plu~ g crnd nombre par un ennui, une aversion relativ et 
pour l'étude et pour la dchc imposée. Le souYenir de cette 
déception les pour uiYait pour la , ·ie, et si rout homme , c 
souyient avt:c émotion de se jeunes année. , la ~- mpathi ' 
émue n'allait g uère à !' 'cole, pour laquelle le , om·enir 
était trop mêlé de reproches ou dè r.111cœur, et qui n'aY:1Ît 
pas su l'intéresser à sa t.khe d ' ecok, J :::es difficulté . . l r 
parmi les jeune. gens :1ctifs qui :1\ .1ÎL'nr fair fortune, bien 
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rares étaient ceux qui s'intéressaient encore au sou venir de 
l'ancienne école au point de la soutenir de leurs dons. 

L'attitude d'hommes très supérieurs gue prenaient maîtres 
et parents, le régime d'autorité, semaient dans les jeunes âmes 
des germes d'inégalités profondes et d'inquiétude. En effet, 
presque tous finissaient par accepter cette idée de l'existence 
d'une très grosse supériorité gue l'on atteint avec les années : 
elle composait une sorte d'idéal suprême et difficile à attein­
dre. Ceux qui croyaient l'atteindre en tiraient trop souvent 
un orgueil démesuré : ils se croyaient appelés par leur supé­
riorité même à exercer une domination très catégorique. 
D'autres se convainquaient de leur échec. Certains de ceux-ci 
gardaient une âme de vaincus déprimés, certains autres 
n'étaient que rancune ou révolte. Une fois dans la vie, ces 
anciens élèves, sans grande vitalité physique, sans grande 
habitude de la camaraderie, habitués au contraire à ressasser 
intérieurement leurs griefs ou Jeurs motifs d'orgueil, compo­
saient une société sans franchise, sans optimisme, sans 
entrain. 

Si l'autorité forte de l'état, précisément, ou du sentiment 
religieux, y maintenaient un équilibre relatif entre mille 
tiraillements, il manquait un rouage, un organisme d'auto­
rité encore pour mettre à la raison ce monde d'autoritaires, 
le jour où un concours de circonstances tendait brusquement 
toutes ces passions réprimées de commandement, de crainte 
ou de vengeance, - dans la population d'un état, - dans 
une direction unique, à l'attaque d'un autre état : c'était 
alors l'borrible peste de la guerre. 

Si nous aimons à croire que ces temps là sont bien loin, 
nous devons bien avouer qu'il en reste encore aujourd'hui 
quelques traces ... 

Et si nous cherchons des remèdes, le spectacle de la civi­
lisation américaine est plein d'enseignement. 

Comparée superficiellement à la nôtre, cette civilisation 



puu rr;ur .1pp;u.1irr1.. :1 cnain.. conm1e un érnr idéal , -ers 
lequel il faut rwdr1.. : œ: .. mbl r :1 œrre b lie jeune e plein 
de :;Hlt1.. ph' . 1qu1.. et d' equilibre moral, qui .. on de Col­
lt:ge .1meric11n. , .L .. uree dan: :e: acre:, débordanœ d'aeti­
' it1.. 1.. r p;H œh m ; 1111.. plu · _·aine ~b Yie acrÎY éranr ou .. rou: 
k .. c11.. u\. Ll cnnd1ri1..n1 d'un bnn equilibre ph:- iologique), 
.n 1llr l'u;pnr -.;pci.11 .liguise p;u l\.'.x rcic dur.rnr mure a 
11.:un ·. s ', l'u1rh1ius1asme facik, le gnùr d la .. impliciré, 
~(fi. p11tLSL p.tr 1'1,ptimÎSme t l'e.· prÏt d' ntreprÏ , D

0

t' .. [-CL 

p;lS l:J. l)[( L' ll\ Î;1bk? 
\l.u. tl faut' pr ndr1.. g .ude ... Bien qu · je n' .lie fairqu'enm.­

' 1llr 1'1..·duur1Pn ;rn1ericüne, · r b snci · ré d rinr elle e r l'inugc. 
1l m'.1 mbk' disctrner cerre lacune qu · j'ai déjà ignalée: 
1rn pem bien k dire, . 1 l'inrelkcrud ·uwpeen e-r fr;1ppe d 
la . up1..n11nt1.. n1..rr · de l' \meri ain m1iyen dan · L1ction er 
d;ms l'L'thcacite 1..k l'acti1in, il est nmr au ·:i fr;1ppe de ·on 
1nfrnurtt1.. pllur Ll [ ensee retkchte · r se · r 'sultaL : la rheori . 
b cr1..·;Hilln inr · llecruelk. . • i para Ir YLlÎ d'un buur à [' ;mm .. 

d • Ll '11.. 1nrell ·crudk, depuis l' ecnle prinuir ju .. qu· J. 
l'e;...acte1.. de .. carrière: lt:s plus di,·tr:e:, en pa: . anr par 
l'ense1gn1..menr -;ec1l!1daire · r l·uniYer · iœ. 

l.'01~ peur c1H1C1..'\ Pir l'i k1.. d'appliquer un r mède à cen1.. 
f.1ibk· e, .m_ l tat::.- l nis c11mme .1ilkurs, parwur llll elle 
naîtrait de l'abus d'une .1criYire conrinue er impulsi,·e. 

l .es jeun ' ses du 1111 inck enner re:lgi enr par h pr;uiqu1.. 
d s ·pnrts crn1rr · 1'1nsuttl ·ance, .\ l'ecnk,d · l'.1cri,-iré phy iqu1.. 
née ssairc à l'équilibre de nLHre cmps, tel que l'1HH lég ue 
des :rncètres ;1 la Yi ' plu muscubire. L1 jeu11es ·e amerioi.nc, 
plu libre de lÙ\ re ' (\11 penchanr, .1 m2me ére rrè: filin dan . 
ce n . 

i\fais br) rann11.. de la masse d · jeunes sur chaque tndi' idu. 
là-h.1s, l'oblige J. négliger à p u près wmplèr menr un1.. 
forme d porr un peu spect.ll ~ er pourranr d'import ~rnc1.. 
capitale : si l'on \ ' CUt r1rer parri de wures les re .. ourcc 



ataviques de notre nature pour le bien commun et ind1v1<luel, 
il convient de se souvenir que l'intelligence de nos pères 
a mûri dans la réflexion, sous la contrainte des difficultés 
de toutes sortes qui les arrêtaient, - le mot fair image, -
et qui ne nous arrêtent plus comme autrefois. Donc, dans 
une vie matérielle et sociale relativement facile, à côté du 
sport physique et pour des raisons analogues, il est de toute 
nécessité d'entretenir la culture de cette intelligence par 
l'exercice régulier de la pensée réfléchie, sous forme d'efforts 
soutenus, imposés d'abord et bientôt délibérément acceptés. 

Plus d'un collègue, aux Etats- nis comme ici, paraît 
décontenancé par les goûts actuels de la jeunesse. J'eus un 
jour à Chicago, l'occasion de confier à l'un d'eux mon impres­
sion, déjà formée à ce moment, et de lui dire : « la vie <le 
vos élèves est une vie d'action, d'action S<>utenue sans un 
répit du lever au coucher, et c'est là sa faiblesse:. f, ibérez 
un tiers de vos heures de cours, et convainquez vos élèves 
de passer avec vous ce temps sans bouger, sans parler, 
à ne rien faire, absolument rien, à ne rien projeter; amenez-les 
ainsi à la méditation, puis apprenez-leur à réAéchir. » 

L'on doit ajouter d'ailleurs qu'il ra en 1\mérique de bons 
esprits qui se rendent compte de cet état de choses aujourd'h ui, 
que la vie intellectuelle là-bas, inférieure en profondeur, 
dépasse la nôtre en activité et en nombre, même propor­
tionnellement, et que ces deux. facteurs réunis peuvent 
assurer le plus bril lant avenir à l'intelligence aux Ftats­
Unis (1) . 

Et si, poursuivant Je cycle de ces réflexions, l'on essaie 
de tirer profit de la même comparaison des rnilieux ol.1 vit 
la jeunesse dans nos deux continents, afin d'améliorer l'éd u-

(') Citons, comme un premier symptôme important, la « Super-Université » que 
'1enl de fonder Abraham Flcxner, et dans laquclJ c Einstein sera l'un des prcrnie1 s à 
enseigner. 
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ca(Ïtin chez nuu-,, l'on \"Olt . e degager le, principe. d'une 
d ubk )rJemation. 

f .n ctfLt, 1 xemple de la j un -- am nca.ine mourre qu 
l'on p 'ut, :ans cra.im de mécomp( , ncourager e( aider 
p~u rou: le, moy n. ceux qui , -eulent dégager l'armo phèr 
de nos -col set d no · méthod d'éduc:1t.ion: en les ouv-ram 
r ut . grande :J. l'actiùt · (l'école acriYe), à l'in.iciaciw, 
au. · ' ntunem: de dignit et d :ociabilité d l'enfance et 
de Ll jew1e.se. 11 ~ .; là-b.1 
exp ricnœ, dom le :pectacl 
rou · ceux de m1s educ:1teur: 
Yerire. objectffes. 

).fai. , en m'me temps, 1 m 'm -pecracle, par , a compa­
r.u tH1 .ffe nos milieu_", nou, ·claire ur la pui ance et le. 
\Crtu · d la ,·ie méditatiw, réfléchie, intéri ure et nou 
cnm atnc de la garder et d la culci,- r jalousemenr. 

1o jeun ssc ~ bé.n 'ficieor pour ce genr d ,-ie mentalè. 
J'une .w~rnce ·e ulaire ·ur cell d Etat -L'ni : ré "LÙtat 
plutôt in,·olonmirc t in ·onsci nt de œgim de contra.in te 
èt d'autoritt: absolue. _ \prè en aYoir pris con. ci nce, roue 
1'::i.rt, toute la dirllculté au-si, , .a con isrer :'t .üder 
l'cpanouis,em 'nt d la Yie actiYe t sociale, ·an ct1111pn>­
mettrc l'entnîn m nt à la YÎe interieure, à cirer d la ps' -
chologi et d la pédagogie - pour 1'cducation d demain -
les fomrnles d . meilleurs Jo ages de ce. deux impuL ions 
en apparence contradictoires. ~ 

r e \'oulant pas appe ·antir da' antagc c r uticle, je m' .ur ~­
te rai sur cet e.nonce schématique d'une obsen·ation impor­
t:Lntc faite n cours de nn·age. Je la li\·rc :'t la méditation d'­
cnllègu ~ s plus .1u torises ~lu~ 11~01-m~me. 

* 
Pour c1 inclur'- la '1 , soc1ak L· t b 'IL maœndk ,lll 
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Etats-Unis sont vraiment très différentes des nôtre , et ccu x 
de nos compatriotes, qui n'ont pas la faculté de s'adapter 
ide nombreux changements d'habitude d'agir et de penser, 
doivent souffrir de la transplantation. 

Les esprits jeunes surtout prennent goût à cette civili­
sation trépidante de jeunes et s'y plaisent. J ,es Européens 
d'âge mûr trouvent bien mieux leurs aises et leur agrément 
dans nos vieilles sociétés, façonnées à leur image et qui sem­
blent surtout faites pour eux. D'ailleurs, si l'on cherche à 
connaître les impressions d' Américains retour d'Europe, on 
découvre que souvent les jeunes rentrent pleins de désillu­
sions, voire de réprobation ; tandis que les douceurs, les 
beautés et les raffinements de la vie dans nos vieux pays, se 
révèlent plus volontiers aux « plus de quarante ans ». 

Pour celui gui peut s'adapter facilement et rapidement, 
un voyage dans les milieux universitaires américains, offre 
un charme intense, - surtout en dehors des grandes villes, 
New-York, Chicago, etc ... 

Non seulement la vie s'y déroule en général dans le cadre 
d'un parc magnifique, le « Campus », non seulement la 
jeunesse y est belle de santé, de vie et d'activité, non seule­
ment le confort et l'aisance de la vie matérielle et des dépla­
cements y sont agréables, mais encore l'atmosphère morale 
paraît, aux premiers contacts, plus agréable, plus limpide, 
plus saine que chez nous. 

Il existe certes de gros préjugés, de nation, de race, etc ... , 
mais, au premier abord, ce monde semble moins encombré 
de ces petits préjugés et opinions toutes faites, de ces petites 
craintes, rancunes, intrigues plus ou rnoins malveillantes, 
de ces prétentions, vanités, snobisme ou conformisme, -
qui rendent certains jours l'atmosphère si lourde dans nos 
vieux pays. C'est bien, comme on l'a dit souvent, un millieu 
de grands enfants, brutal parfois, mais naïf, candide et franc. 

Les avis peuventdifférer,mais j'avoue que j'y trouvai,pour ma 
part, l'atmosphère morale bien légère à respirer, et que je goûtai 
fortla réception de ces collègues simples,ouverts et gentils, s' in­
géniant à rendre agréables tous les instants de votre séjour. 

Alfred GILLET. 



Le Congrès des Universités 
( ew York : 15-16-1 Novembre 1932) 

Ln cnnclu:HH1 d'w1 .1rricl reLui.f à m s impr s-Ïon: ur 
l\~n.e1gn 'm'IH . upérieur au"'\: Ftac-L'ni., j'ai fait allu.ion, 
d.111s œtrL renie m'rne, i llnqui ' rude qu1n pirai nr 1 _ 
rL ndance. pLuique· de. uni,·er:ire . . Je fai ais tenir à un 
uni,- 'L 1uirL· am ricün imaginaire le LÜ onn menr que ,·oici: 

urre ci' ilis:HÎLH1 e:t une ci,·ili arÎDn ulrra-modeme, 
mccrniquc, rcchniqu '. ~OU ' s:·-tèm' d'en.eignement n 
st b Clinsequcnce. Il n' lui est pas ~rntéri~ur. 'e r pourquoi 

tl en tnPnrre route: 1 s c1ncreri·tiqu s. Tl r pratique, uti­
ltt:llrL, mec111ique. omme b nuchin , noue en eignem nt 
'Le :1 l.1 quantité plutôt qu·:i 1:1 qualir . :\orre ci,·ili.arion 
est J'cs::.etKL' democrattqu '; 11L>tr en.eignem~nt I' sr ~rn. i. 
\ l.11s 111 ius sL·nron - , . .1guemenr :iu' il 111 >lL manqu quelque 
Ll11i L, cr L]U·un danger nous m n.1ce. _ -t)US :enwn. I' 
hLsnin d'une dire inrelle ruelk crearrice d'idees plurôr que 
Lk nuchmes, de theori plurùr qu d' prariqu . ~t>n: ~1\"\lDS 
hL'St)in d'hununi:rne, d.111::. le Sèns le plu. large du mot, 
d'un hununisme qui .·en ir:1ir LL111ridor' :\ de: rend.111ces 
LJlli dL\ iènnènr d'un utiliurismL' effrene. " 

L1 en · .1cruelle , qui n'est pas plu. fort' en \m 'rtque 
LJU' .1tlkur-.., rn.1is qui :': fair SL'ntÏr .ffec une inren. tr~ pwpor­
rinnnelk à l'ère t.:k pwspenre e tLl\>rdinair qui l'.1 prèceckc, 
.t enc(lr' .1UJ.!111L'ntè ccrre inqu ierud '. \ ou:- d1:' b pt ipul.uirc 
d1 >nt j1 n11s..,u11 k-; uni\ er::.tre:- Lll \menqu ', et Liu n»k .1er if 



- 33 

qu'elles jouent dans la \'ie du pay5 par le µ-rand n"mhrc 
d'étudiants de toutes les classes sociales qui le5 fré(1ucntcnt, 
beaucoup d'esprits se sont tournés C()ntrc clics, les rendant 
responsables de nos maux actuels et les suppliant d\:n 
trouver le remède. Leur rais(Jnncrncnt rappelle celui de cet 
évêque anglican qui, lors du C<>ngrès de ]' ;\SslJciation 
Britannique pour 1'1\\'ancemcnt de" c1cnccs, en i927, 
proposa la cessation de toute recherche scientifique pendant 
quelques années, une espèce de « Iock rJut » des laborat<>ircs. 
Les universités, disent-ils en substance, ont surtout cultivé 
la recherche dans les sciences physit1ucs; celles-ci ont pro­
duit des machines nouvelles qui ont amené la surprncluction, 
et la surproduction a causé le chômage et la crise. Que les 
universités mettent un frein aux recherches scientifiques et 
le monde pourra reprendre baleine, s'accommodcrauxcondi­
tions nouvelles qu'elles ont produites, et raffermir sa marche 
incertaine ... Ils exigent une modification radicale des con­
ceptions du rôle que l'université est appelée à joL1cr dans la 
vie du pays, ou, tout au moins, un examen des raisons d'être 
d'une université, en fonction de ]'activité sociale qui lui est 
dévolue dans l'ensemble des institutions nationales. 

Aussi sous les effets conjugués cle l'inquiétude causée par la 
crise actuelle, de l'émotion produite par des reproches que 
la crise semblait justifier, de cette saine habitude propre à 
la mentalité américaine de chercher des remèdes immédiats 
et radicaux, et aussi de ce goût immodéré pour Je nouveau 
qui la caractérise, les dirigeants de l'université de New-York 
prirent l'initiative de réunir en une conférence, les spécia­
listes de l'enseignement supérieur pour étudier de concert 
les défauts éventuels des universités. 

Cc congrès se tint les i 5, 16 et q novembre dernier à 
l'hôtel Waldorf-Astc,ria, à cw-York. Quelque cinq cents 
personnes, dont beaucoup de présidents et recteurs cl' uni­
versités de plusieurs pays, y assistèrent. Je me trouvais 
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~dur i _ '\\--York er 1 u 
d 

lCJ. 

Le ·ujt.r g n ral de b conf r 'nCC rair : " Le. re. pon. abi­
lm:- de · urnvcrsirc m ·ers l'ordœ . o ial >.Il impliqu.1Ïr donc 
comme propo. ition pr '.<bbl b reconnaissance du fair qu ~ 
le in ri ru ri un cré · e par la socier · pour propag r un en ei­
gncmcnt upérieur onr un devoir :1 emplir nv r la sociéré 
qui les ;l créét. . Pour que les discu ion. ne . e p rdiss ~n r pas 
dans la mulriplicite d qu ~:tioir _ uggcrée. par c rr prn­
pu ' Hion gênerai , le organi. aœur du ongrè. :n-.11enr 
décide de 'limircr !' ' tud d~ la rhè:c g ~n r:1lc :J. l' x:1men de: 
quarre putnrs ui,·;mrs : 

1. L'unin~ rsirc cr le changcmcnr. ecL1nomiqucs; 
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2. L'université et les changements de régimes gouverne­
mentaux; 

3. L'université et les valeurs spirituelles; 
4. L'université dans l'frolution actuelJe de la soc1ete. 

Il y eut donc quatre sessions générales dont la présidence 
fut confiée à James Rowland r\ngell, président de l'Uni­
versité de Yale, Thomas \V/. Lamont, de la firme J. P. ,\for­
gan, H. G. J\Ioulton, président de la Brookings Institution 
et Charles E. Merriam, professeur de science politique à 
l'Université de Chicago. 

La simple mention de ces noms montre déjà l'intime 
relation existant en Amérique entre le monde universitaire, 
le monde de l'industrie et le monde de la finance. Il est vrai 
que c'est là une situation vers laquelle nous tendons égale­
ment. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire les noms de 
ceux qui constituent les commissions chargées d'adminis­
trer et de gérer les fondations ou institutions universitaires 
créées depuis l'armistice. L'influence des universitaires 
n'y est-elle pas souvent subordorn1ée à celle des spéciali stes 
de la finance ? 

* * * 
Avant d'aborder l'exposé des op1n1ons présentées au 

Congrès des Universités, qu'il me soit permis d'esquisser 
les thèses extrêmes qui devaient s'y affronter. 

A l'extrême droite des conceptions américaines sont ceux 
qui reprennent la thèse qu'exprimait, il y a presque cent ans, 
le Cardinal Newman, à savoir que les recherches scienti­
fiques pures devraient être exclues de l'université sous pré­
texte que celle-ci est surtout une institution d'enseignement, 
et que les recherches scientitfiques n'ont rien à voir avec 
l'enseignement. 

L'extrême gauche est représentée par un groupe d'uni­
versitaires, assez clairsemé, conduit par Abraham Flexner, 
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L'U b fa.wur d'em ndr à Liégeil: a qu elqu es 
unL uniYer:ire e.r aYmt tout un cen tre 

T 1... pur '· · :r cettL conception que :\L Fle:sner 
\iuH d rL1 11·Lr p .. r b fondatÎlH1 d l'l!:st:"t11te/or_-J.dra11ced 
\tu.i , !.!L,CL .1 un· il>t.uion dL cinq ITi.Ïllion de -dollar faite 
l ·u L 1 oui· 1 .l!Tb1..r..::1..r Lt \ fadrn1e Féli." Fuld, ancien 
)J"< ( r1 'r.1ir<. ,t't PL r:ond nui.on de Y nrc de ~e\\·ark en 

' _kr ~. D.rn:-. cLt in·r1rur, ne .erorn admi qu e de 
L u li u L Llu. lll;L, rnc;; :ur l 'likr, choi:i: en ui on de leurs 
. p.tuLk r•Lc1.dcs . .,lrnr l'érudL qu'ils compt nt entreprendre 
L't 1 (ln 1 .1~ L' r.u tin de. ~r;1des déji obtenu • . Leur nombre 
, r.1 !imir " c ·L rl nt .n-.111r tour d ·s chercheur . L _ profe -
L ur , ch >Ï. 1 p .. rmi les :l)mn ires scicnritique inremarionale 

r c~· ·ronr u· ··'P' lntLmenr qui ks mettra :1 L1bri de coure 
1 ·n1.t11\ L p cun1a1rL _ t n ur . 11: i1n1ironr d'un lib rté 
oimplLtL : il· Lkcideronr eux-mèmcs du IHH11br d ' érndiam 
Lluîls PL'll\ nt .1ccepr r (de ~ :1 10 p.u prof s. u r) , de b 
m.1111t.rL Lk ks 111struire (semin.1irc, gwup , indfridus , e tc. ), 
du n11mbrL J'heurc: i kur Cl)n.acr~r ; il jouironr d'une 
pu1 ll>n, s'ils k d :iruH, er l'.l\'cnir d~ leur famill .era 
.L :uré. l · .rnn · .1odcm1quL .· L1 Lk :Î"\. mc1i. , l'i :lee du pro­
mPtLlir Lt.lnt L't1'u1 . '" mois un erudi.111t peur r~c Yoir un 
LJU.lIH HL IlLLc~:.lÎrL d dunneLS l)lJ dln. pintÎl>ll: qui lui 
SL 1Y1n >nt Lk 1n.iren:1u"\. puur tcn ailler s ·ul pend~rnt 1 : six 
.1urre: m111s. 

fnnlk L'l1 19;0, lînsritut .e ftnme l ·nr menr; s1)n pnimu­
r ur prLt~re .HtLndrc l\Kc.1.1nn de nommer des hommes 
Lll1ll1Ll1l · plutl'ir LJUL de s' h:lter i faire des nomin:1tiPn. de 
'tkur sLC1>nd.11rc. IL·s differL'lltL'S bLrnch's d'èrud 'S ne 
SLL'lll1t ru-- L.clusi\Ll11ent sc1emir'i1u~s. Le dorn.1inc hum.l-
111."[L, L·c.,t-:1-dtrL· l'uudc- ,, d ·s act1\ 1tés qui s'uccupenr de 
.1cr11111 · r d s L1:U\ ILS des hummcs Cl>O, id r : comme d 'S 
~trLS hum.uns » ne scr.1 p.1 neglige. Jusqu'à pr ,Lnt, seul 
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le département de physique mathématique et thé()riquc a 
reçu un commencement de réalisation. Il sern. diriµ-é par 
A. Einstein, qui y enseignera du r 'r octobre au 15 avril, 
avec son assistant berlinois \'\'alter .:..rarer et le professeur 
Oswald Veblen, l'ancien professeur de mathématiques de 
Princeton. M. Flexner espère créer sous peu le département 
des sciences économiques et bistoriques. 

Comme on peut le voir, cet institut est destiné à remédier 
à ces défauts de l'enseignement supérieur américain aux­
quels j'ai fait allusion dans un article précédent. bi pre­
mier lieu, ce n'est pas une éc(Jle, où l'on enseigne suivant 
des méthodes périmées, à coup de conférences, des théories 
dogmatiques gui enlèvent à l'étudiant l'rniginalité de sa 
pensée et sa personnalité. En second lieu, il réduit fortement 
le matériel humain qui écrase les universités sous le poids­
mort de non-valeurs; il vise à la qualité plutôt qu'à la quan­
tité. Ensuite, il supprime tous ces départements (commerce 
journalisme, pédagogie, publicité, arts pratiques, etc.) sous 
prétexte qu'ils n'ont rien à voir avec une université. Enfin, il 
empêche la « commercialisation » des universités en assurant 
aux professeurs un revenu suffisant pour qu'ils ne soient pas 
tentés de se créer des suppléments en exerçant leurs spécialit-és 
d'une façon étroitement professionnelle. 

J'ajouterai encore que - chose extraordinaire aux Etats­
Unis où les briques jouissent d'une sollicitude plus attendrie 
que celle accordée à l'élément humain - le nouvel Institut 
n'a pas encore pensé à se créer son palais. Il est installé pour 
le moment à Fine Hall, nom donné au bâtiment où se donnent 
les mathématiques supérieures à Princeton. Mais il y est 
complètement indépendant de cette université. 

Cette conception des buts d'une université a rencontré 
beaucoup d'objections en Amérique, inspirées souvent par 
la jalousie de certaines universités dont la réputation bien 
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Lnl liL p.uur paruculi' r ment diminuée lor_que de. jouma­
luL~ , d.rn: kur Lm_!!ag pittore. qu , bapti.èrent le nom· l 
Institut Ju nç1m de \( sup r-uPi,- rsiré 1. 

1 ntrL c s d ' ux xu 'me_ qu repré entent les parti an 
du .ud11ul 1 C\\·m:m er cctL~ d :\f. _\braham Fl xner, 
lll1 rrou\ 1ururcllem nt de tcndanc _ multiple . Eli _ 
cherchent un Ct)mpromi.. t .. ayenr de concili r b rech rche 
et l' n. c1~nem m. L ur clef n . eur attirr · e t Jarne Ro\\·land 
\ngell, per:onnag ' Cl)nsid · rable dan. le n;onde uni,- r i­

r:ure .1mericun. ~ on i.nflu nce per:onn lle _ mbl a tuer la 
\ïcwir Je ::1 rh'.e. Il a t, notamment, profe_ eur d 
p ~ chnlogiL, doy ' n d faculté , professeur d'échang i la 
~ orh)nne, prc .. idem de lTniYer ire de hicago r de la 
Can ·r, .. / r ( r.rporatio1:, r c_ t depui l)JlZ an pré id nr de 
l'Lninrsiré de Yale. 

Dè la prcmièr ' réunion générale, c s concept101r e 
confrontèrent. 

La con eption pratiqu , rypiquernenr .1menc:une, rrotl"a 
on porre-parnle en :\[. L D. offman, pré idem de l'Lni­

Yer. ite de :..rinnc .. ota, r repre ·c:nrant, J croi .. , l'opinion 
<lL)mi.nanrc <le - nombreu .. e: uni' cr ire: d'[rat. La thè e 
« flexnericnne )) trotffa .. on defen cur sunour n Sir Jarne 
lrYine, ,-ice-chancelier de l'l'ni,- r..ir d Sr- _-\ndrt:\\-- , ' n 
Lco se. La thè c: d con iliarinn fur expo ée par J. R. , \ ngell 
en p rsonn . îu'il me oit permis d ré .. urn r ici au si 
complètem nt que me le perrnetr nr ma mémoire t mon 
ignoranœ de b ténographi ' , les Ji cour prononc ·s à 
l'occa 1011 <le b que rion du rôle de l'uniYersiré dan_ !' 'n>­

lution actuelle d b ociete. 
Le pr s1dc:nt _\ ngell e declare l'ennemi d la traditilH1. 

Il Yeut que l'unffersité soir la s n-~1nre de cette sociét tfonr 
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elle est partie intégrale et qu'elle soit à même de satisfaire 
à toutes les exigences de l'ordre social. Aussi l'idéal univer­
sitaire ne peut-il rester figé dans une trarution immuable. 
Il doit évoluer concurremment aux nécessités créées par 
l'évolution sociale. Chaque fois que les nécessités sociales 
exigent la spécialisation dans des connaissances nouvelles, 
mettons les eaux et forêts, il est du devoir des universités 
d'établir des cours où seront enseignées ces matières nou­
velles, même si leur caractère est contraire à la tradition. 

Ceux qui critiquent dédaigneusement l'introduction de 
matières nouvelles sont des doctrinaires inconscients de 
leur responsabilité et insensibles au contact réel des faits. 
Leurs larmes et leurs cris, leurs accusations d'utilitarisme·et 
de trahison des valeurs sont puérils. En réalité, l'université 
doit être à la fois un centre d'enseignement et un centre de 
recherches. Ces deux fonctions sont indispensables dans une 
vraie université, et elles doivent s'exercer sur toutes les 
branches, qu'elles soient susceptibles d'analyse scientifique 
sérieuse ou qu'elles se prêtent à l'exposition didactique, et 
cela surtout si elles touchent à des besoins sociaux impé­
ratifs et fondamentaux. 

L'ingénieur, dont la formation implique une connaissance 
complète des sciences physiques et une discipline absolue 
d'indépendance de pensée est aussi digne de l'université que 
celui dont les connaissances s'étendent aux dialectes ioniens. 
Le fait de quitter l'université pour gagner sa vie dans l'indus­
trie de l'acier n'est pas un discrédit pour l'université, pas 
plus que le fait de la quitter pour enseigner le grec à des 
adolescents. L'humaniste professionnel le plus conservateur, 
qui persiste à considérer les sciences naturelles avec sus­
picion est obligé de reconnaître leur valeur incontestable 
dans nos traditions culturelles et d'admettre que notre élite 
intellectuelle compte beaucoup d'hommes qui se sont dis­
tingués dans ces sciences. 
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~L1i- 1, pré-idem \n!:dl rcconnair :ni_si que l'en.eigne­
m1..1H Lk c rr..in :ujLC: d' :rudL·: n·c.·r p:1: 1usrib.é :J. l'lL'lÎYer-
1rL. l L 1 L' r k cc noummu1r dL cc: branche: :J. cuacrère 

pn ifL 1111111 1 qui Yi:u1r :J. l'.1cqui:irion de _imple. habilerés 
L t 111 in p.1 .1 l.1 cP111u1 . :lfiCL r à L1 nuirri:e de principe 
ft1nd.1m nr.tll"\.. Il d m:rndc que le: wii,·er-ire ces.enr 
d"n:pltitrLr ks n crlwdLs supLrlÎci 'li : cr le. branche. uni­
qucmenr pwfc .. iL)flll'lles. \bi: il in:i.re 1u l s rapport 
uutmL·. L1u1 duinnr exi:rcr 'llU b SlKiér er le. uni,·er:irés, 
Lllli ..;pnr j '!:> CL11rr S dl la \ iL Ïntdkcrndl d ' un p:1y .. flj S 
.111u k s11tuccs d\)ù jailli:.Lnr l s enen!i intellecrn Il.; 
clk llnt .lll::.:i k: reguLltriccs dL cc. ~nergie ; ell : pro­
duis nt l'tdL.dtsme d~·n.1rn1quL Lllli d 'couk d'une CL1nc ptiL1n 
mor.11 · cb1rL, 'tYilÏœ p.u \"1q.rcllig·nc'. 

( 1)!11!11L tlll le n>ir, le pre:idu1r \ ngelJ n'esr p.1. L1ppo:c 
.\ l' C\ L1ltrn1H1 , nuis il crie cas:e-C1.)U '.l CL ux qrn nrndraient 
~dkr rrup l1)in d.rn: le .. cnr1ec de l.t technique puœ et de 
l\:etik [H11f' Sit)nnclk. 

Le D 1 . D. uffnun, prL·s1du1t dL l'l ni' ersit de \ linne-
.llt.l, u1\ 1s.1gL surr1)llt ks sen iccs :1Kt:HL qu' l'ens ù:ncmcnt 
supencu r -~ duit d remplir, mèmc si . leur exc;ciœ est 
conrn1re au"\. rr:1diri1H1 .. Pt)Uf lui, le den)ir primordial 
d'une unt\ crs1tc, c'est 11 de .timul ·r et d' culriYer le int -
rèts art1sr1ques et 1nrcllccruels Lk L1 masse, cr dè :ocialiser 
l.1 pratique dL l.1 meckcinL', d' l'.ur denr.lÎrL' , de L1 loier dL' la 
rechnÎLJUè )). eci e. r assl'? '.1gt1L'. Je supp1,se -1ue par" sPci.1-
liser 1', le D r llffman cnrcnd « rendre les jeunes gcns :J. 

mèmc d'c~crCL'r ces pn1frssi11ns ''· 1 r, en e.ff t, s'il reconn.1ir 
au" unt\ er ires k dcniir d', eduquer '" c'e:t-:1-dirL dL· 
dL1nnn une <1 culrurc )) supcncurc :1 ceu;.;: qui s0nr dc-;rtnes 
à juuu· le rôk de cunducruu~ dans b nation, il ~e refu ·c 
'.l dunnlf .\ CL r elemenr hununisrL· un n\k prcpPndec1nt. 
Il ne peut 0trc plaœ .m-Lles.·us lk l'dcn1L·nt pwfes::.Îtll1!1L·I et 
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social. ;\L Coffman, parlant au nom des universités d'Etat, 
prétend que, du point de vue social, il n'y a pas ÙL suj1.:ts 
d'études ou de méthodes qui puissent être cnnsidérés 
comme indignes d'une université. Chaque fois que 
l'université élè,-e le ni\'eau intellectuel d'une classl'. 
ou d'un groupe, elle augmente les possibilités intelkctucllcs 
de tout autre classe ou de tout autre groupe. 1\ussi les uni­
versités d'Etat continueront-elles - même si elles ÙoÎ\'cnt 
être considérées comme des parias parmi les universités -
à faire pénétrer leur enseignement dans ks masses qui n'ont 
pas l'occasion de jouir directement des bienfaits de l'uni­
versité. Je suppose qu'il s'agit ici de ces cnurs par corres­
pondance, par radio, et de ces nombreuses formes cl'cxrcn­
sion universitaire dont les universités américaines sont 
très friandes. 

Sir James Irvine, représentant les universités anglaises, 
est pour la tradition. Il défend cc point de vue que la fonction 
essentielle d'une université est de former l'esprit, et c1uc les 
sujets d'études désintéressées qui, clans les anciennes uni­
versités, ont résisté aux épreuves du temps, sont les pl us 
aptes à former et à nourrir l'intellect. La fonction d'une 
université, c'est de développer la sagesse plutôt que la con­
naissance. Sir James prétend percevoir une grande diffé­
rence entre l'esprit formé par l'étude de matières techniques 
et celui qui a été soumis à des disciplines culturelles désin­
téressées; certes ces deux genres d'esprits sont nécessaires 
dans la nation, mais, à son avis, l'université n'est pas la 
place où l' on doit les produire tous deux, si l'on veut lui 
conserver son caractère de mère de la science et de temple de 
la vérité. 

Le but de l'université doit être différent de celui de l'école 
technique. Sa fonction principale est d'étendre les bornes de 
la connaissance pure plutôt que de coloniser ou de « profes­
sionnaliser » le territoire qu'elle explore. Aussi s'élèvc-t-il 
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c11PrrL' k~ c1)uc debitc_ traditiClnneL et conue le ,- rème 
JL'; L '\:lmuL - p.uœ qu'il: repr ·- nt nr la rourin~ et ne 
pnl\11quu1f p.1_ b pcnsee 10d'p ndanr r l' ffon per_onnel. 
li J~fu1J l ': Clrncpriun: d' _ \.braham Fie."'ffier er chante un 
lwml1L dL lou:111_ge en fff ur de l' fostit11te ff'r _ --J.dra11red 
\/:1rf1 . 

L DL -,c~: iPn specialc fur Cl)n:acrée à l'étude de remèdes 
.i. l.1 cnse :1crudlc cr au rôle que 1 uni,· Lité ont <lpp l ' _ 
à juucr d:111: b r con. rrucrion du mL1nde er le recour à une 
sm1.1ri1H1 normale. Le~ deux principaux rapporteur furent 
lh. \\. L1m1H1t, de b hrme J. P. :\Iorgan er ir .\.rrhur 

,'.1ltcr, ~rncien dir creur des e~ricin, hn;~cièr _ r écono­
miques de Ll :::--uciété de. _ 1 ation . er .rnreur d'un frn inrirulé : 
IZl:'co1•r1:r, qui .1 fair grand bruit dans 1 monde 'conomiqu 
inr ' fl1.1tt11nal. L1 per onnaliré d ', rapporteurs l'ampleur 
cr la lurdie.~ e, de leur_ opinions le caract're pratique et 
in.utcndu Je lcu.L conrribmions à l' 'rud d s problème. 
uni,·ersiraircs, plutôt qu la preci.ion de leur rem 'd 
:unt :rntanr d rai un pour que je rende l ur pen é 
fiJ\lcmt:nt cr au_ i compl'rcmenr que po . .ibl . 

La premtèr ' panic du rapport de :\I. L1mont fut con. acrée 
à une description des én'.nemenL qui . e déroul'rent d , ·ant 
k. rem .. des jeune. gen qui, nés à h \Tille de la .f!U rre, 
Lntrèrcnt à l'uni\Trsité en octobre d ' rni r. Pendant le quatre 
premières a.nnec. de l ur '_·istcncc, ce jeunes gens Yécurt:nt 
dans un munde uniquc1T1enr préoccupe par l'idée du ma -
sacre ·nllccttf. Treize million d'homme furent rué . \'ingt 
millions cle,-inrent des inYalidcs. La mabdie, le. pri,·ations 
cr L1 mi ère causèrent h mort de _ ix ou ept million de ciYils. 
l'n rotai de quclqu quarante millions d'homm , CllleYé. 
à l'effort constructif. Les dettes nationah: montèrent de 
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S 28.000.000.000 à S 2 l 2.000.000.000, fardeau que des popu­
lations déjà écrasées ne purent supporter. Ces jeunes gens 
avaient cinq ans lorsqu'ils virent s'élaborer un traité de 
Versailles qui créa de nouveaux Etats d'après des principes 
qui n'avaient rien d'économique et inaugura une paix armée 
faite de ressentiments et riche de germes de nouveaux malen­
tendus. 

De l'âge de cinq ans à l'âge de dix-huit ans, ces jeunes 
gens furent les témoins d'une guerre économique européenne, 
plus destructive pour le commerce, pour la stabilité mon­
diale et une bonne ordonnance de la vie internationale que 
ne l'avait été la grande guerre elle-même. Les historiens 
appelleront cette phase de l'après-guerre la période des 
luttes pour les réparations allemandes, luttes qui ont con­
duit l'Europe au bord du précipice de la banqueroute, et 
qui ne se sont apaisées qu'à la conclusion des accords de 
Lausanne en juin dernier. 

Pendant les années qui s'étendirent de 1919 à 1925, ces 
jeunes gens ont pu assister également aux efforts héroïques 
et pathétiques de l'humanité pour redresser un monde 
brisé. Ils ont pu suivre les tentatives non coordonnées des 
puissances en vue des reconstructions successives de ]'Au­
triche, de la Hongrie, de la Bulgarie, de la Grèce et d'autres 
pays. Ils ont vu l'Allemagne, après la débâcle de sa monnaie, 
se rétablir lentement grâce au remède du plan Dawes. 
Entretemps, les autres pays retournaient péniblement à 
l'étalon-or -la Grande Bretagne en 1925, la France en 1926 
et en 1927, le Japon en 1929. Puis, ces mêmes jeunes gens, 
à leur grande stupéfaction, eurent l'occasion d'assister au 
spectacle lamentable de la nation la plus puissante obligée 
d'abandoru1er l'étalon-or, et entraînant dans son orbite plus 
de quarante autres nations réduites également à mettre 
l'embargo sur les expéditions du métal précieux. 

Pendant ce temps, des changements radicaux modifiaient 
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k\LP.lÎLllf U1Lkn'Ïquc:. 

ieun s gen DLJ.l LI l11u1s r.u WU, CL'~ phenom'ne:, no 
durLnt L ne, rc .ubir les me:ur : fanrai-Î. t pn.e, par 
1)lu 1eurs n.1t1l1ns pLntr ,_._-.n cr de fixer le· pri.\: de matières 
LiL' t!L1lldL nccessirL. IL ,-ir'nr c _ nations recourir à 
lîntbrÎ\)!1 rl)llf L'quilibrèr des budger qu'elle, per i -
t.llL'nr 1 .1U!.!l11l'nr r p:u des dep 'nsc: miliuir . . _ \ u lieu de 
diminulr, cnncurrLmmcnr :'t b diminutiondureY nu national 
CL bud!.!LL, '11 I') ; T , eL1i nr de 65 .rn-de·,u du chiffre 
11111 L'1 d onq .1nnL'lS qui pn:ccd'-renr la gnnde guerre. 
1 l fa rduu dl s cl'l:e: d ,,·im partl)m in. uppc.,rrabl .. . En m 'nr 
r'- mps, k s l .urièrL·: dmunièrcs el,,.· rem cl s ob racles d 
l lus Ln plus mfranchi. :abk. i cet cch.H1,~!e de nurchandi e. 
Lf c 'trL tlCil1rc du commercl qui Sl)nr es:enri L :'t la re rau­
r.mPn lk L1 prl1sperire l11l)lldi:1k. De 1Tonceaux d'or Yo~·a­
!.!~fL tH dl Cl1nrinent à conrincnr, s:1n: rai on app~uenr s. 
P nd:rnr cc. quarrè d 'rnÎ ~rcs .1nnees, quarre milliard. de 
d1 1ll.trs-1 >r 1 n1r tr.1\"C:C l\KL.U1 \ danriqu dans un . ens ou 
d.111' l'.llt[['. 

l'ntîn , un .rnrrc phenurnènc, dunr le dé,- loppem nt a dù 
fr.1ppl r lîm.1~in:H1t\n de no. jeune:. ~en. c'e<;r la recrudes­
CL11CL d'un n.Hil11ulismc exa:pere. Pre~quL chaque narion 
<csr rLpliL·c sur clle-mème, s'est b:l.ri ,a propre cn"ern' où 
elk .1 cru truuYer un abri, s~rns se soucier de ce qu'il allair 
.1th Ll1lr du rcsre du mL>nde. 

\prè<; .fft)Îr .11nsi esquisse l 's principau:\: e,·énement 
tnl>nd1.1u\: de c's dix-huir dern1'rl': .11111 es, ~L Lrnwnr 
p.LSL' Lnsu1rL' ;\ l'erudc p.uricul1ère de b siruarion ;1meri­
c.un .1près l'anrnsrice. 

\L1lgrc l.t guerre de: rep.1r.1tÎ(ll1S qt.i déchir.1 1'1 "uwpe 
pu1d:uu 1; .rns; maigre le:. b.urières douanières qui empè-



chèrent la convalescence du monde, l' .Amérique jnuit, durant 
les années 1920-1930, d'une singulière prospérité indu<.t riclk. 
La cause première de cette prospérité fut la pénurie causée 
en Europe par les années de guerre destructive. Jl y eut birn 
un léger recul des affaires en 1920 et 1921. On ccimmit 
l'erreur de croire que ce recul suffirait à liquider les effets 
économiques de la guerre; et les ressources naturc:l lcs du 
pays, l'énergie de l'élément humain, maintinrent un opti­
misme qui permit bientôt la reprise des affaires et lc:ur déve­
loppement sur une échelle inespérée. 

La politique économique des Américains fut bien simple : 
acheter le moins possible à l'étranger, lui vendre le: plus 
possible. Pour permettre à l'étranger d'acheter, l' 1\mériquc 
se mit à lui prêter l'argent nécessaire. 

D e 1923 à 1929, les Américains prêtèrent approximati­
vement cinq milliards de dol lards. On a critiqué beaucoup les 
banques américaines de ce qu'elles avaient prêté souvent sans 
tenir compte de la situation des emprunteurs. Si, dans beau­
coup de cas, ces critiques sont justifiées, il faut aussi recon­
naître que les banques ont été les victimes de cette poli­
tique économique adoptée par la nation tout entière de 
ne rien acheter à l'étranger et de lui vendre le plus possible. 

C'est ainsi que, pendant les années 1923-1929, la commu­
nauté américaine fit le tour d'un cercle qui paraissait magique, 
et, après l'avoir contourné, se mit à le faire tourbillonner. 
La formule était bien simple. Plus l'Amérique prêtait d'argent 
à l'étranger, plus grande était la quantité de marchandises 
arnéricaines que ce dernier se sentait disposé à acheter. 
Plus la demande était forte, plus l'équipement des usines se 
développait. Plus on fabriquait, plus élevés étaient les prix. 
Plus les prix s'élevaient, plus hauts devenaient les salaires. 
Plus les salai res étaient élevés, plus grande devenait la capa­
cité d'achat de la population. 

Les millions de dollars payés en salaires alimentèrent des 
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111 U\'llk · crL.Htnn. d'u:im .. et .1ccélérèrent le mm- n. de 
.lCI f.itrl .1u:-... bl~nin: de plu: n plu- grand de la ,-ie maté­

ndk. \[.tlhl'ur LL 'mu1r, on l)ublia de faire de. économi • 
ln 1 fL \ i:i1 in d ~: nuuY:u: jour:· 't, pour l' ouYrier, pre que 
'PU k juur_ onr ·t; m.rn,·ai. depuis uois :trL. 

\ l r 191 · Cl ll11!11 nça b gr.mde . pecuhtion bour ière n 
\ mLfllllll. ·1 l'Lt: les \m ricün. an exc prion furent 

.1 \l ll_!.!ks p.u le desir de rir r qu lque chose du néant. Ce 
qu'ils HrnLuuH, ce n"etaÜ pa de -'a surer un reYenu, mai 
dL rè.1'1: 'r lk: benehc immedüt . L1 fécubtion '·rendit à 
wur : .uricll'. de ne :.ire, bijoux, yaJ tu immobilièr s, 
,·.1k u r. lxlurs1èrL. Pendant qudqu remp_, cela mbh 
nurchl'f tout ·eul : ks ,-akur montent .OLL le 'timula.nt d . 
. 1char.; plu. elles nWntl'nt, f !US il SC présente d'achet UL; 

plus d se pr ':ente d'ach 'teur_-, plu- lle- moment. C st un 
j ·u bien exciunr que c jeu de _ aur- en hauteur, dont le 
rl·cnrds SLlnt brisés chaque jour. 

Put: \ inr l'effondrement, aYcc lll1 renY rsem nt formidabl 
de cundittLHr. - Jours de d 'prc sion, d d 'flarion, de 
faillite 't de dcsespoir. rt no: jnun S gen Ont pu a i t r à 
l':1ffnl ment des scène- de p:uiiqu , qui firent yaciller c r­
r.1i.t1l·s ~cl!1dcs b.rnqu s, .1mcnèr nt h chute d b aucoup 
d'entre clll'. et cm 'rcnt cc phenc m 'ne bizarre cr ridicule 
de l':imun ellcrnent de l'or. 

l n summl', ces jeunes gens de prcmî re anné de no. uni­
' crs1te n'ont p.1s encore eu ]\icca:ion de ,·oir un rnond 
normal : l'.ntre leur n '1n-ièm et leur quinzième anne , ils om 
assiste .rn spectacle d'un monde .1llimé p.u une prospérité 
et une joi · ;111ormalcs; entre kur quinzième t leur dix­
huir1èmc ;111néc, il n'ont YU que d - proccs ion de millions 
de nulheureu. ch rch.rnt un emploi, exigeant un abri et de 
la nuurnrnrc Jans un dé. spou ;10ormal. 

l r quelles sunr donc le· cause de ce atach·sm ? Le 
barn1u1er c:n st-il responsable? i 'on, car, pas i~lus qu'un 
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autre, il ne savait où l'on allait. Le gouvernement? Oui, 
dans une certaine mesure. On dépensait de l'argent si géné­
reusement, les impôts rentraient si rapidement que tous ]c<; 

gouvernements et tous les corps dirigeants se mirent à 
dépenser de l'argent comme si c'était de l'eau. J~.n dix ans, 
la dette consolidée de la ville de New-York est montée de 
S I.100.000.000 à I.800.000.000. Dans ce même laps de temps, 
son budget annuel est monté de S 3 30.000.000 à 63 I.000.000. 

D 'autres ont trouvé un alibi en prétendant que l'étranger 
seul était responsable de la crise américaine. Il emprunta 
l'argent américain, puis fit faillite et refusa de payer ses 
dettes. La panique s'éleva en Europe Centrale, et, comme un 
feu de prairie, s'étendit jusqu'aux Etats-Unis. C'est là un 
alibi assez difficile à soutenir, répond M. Lamont, car la 
crise en Europe n'éclata qu'au printemps de 193 l, dix-huit 
mois après l'effondrement américain d'octobre 1929. 

Une autre explication a encore été donnée : l'entêtement 
du peuple américain à exiger le payement des dettes - exi­
gence parfaitement équitable, mais impossible, dit .M. La­
mont. En exigeant le payement de ces dettes, nous avons 
bloqué les voies du commerce mondial. 

En somme, remarque M. Lamont, nous ne pouvons 
accuser personne. La vraie cause de la situation actuelle, 
c'est la guerre, ses pertes prodigieuses, ses répercussions, 
ses dislocations sociales et morales, ses orgies de spéculation; 
la guerre et la stupidité des hommes qui permit que cette 
guerre éclatât. 

11. Lamont examine ensuite quels sont les remèdes 
susceptibles d'amener une guérison. Naturellement, l'associé 
de la banque Morgan et Cie ne peut croire en l'efficacité 
d'une révolution sociale, d'un saut dans le sociali sme ou 
d'une culbute dans le communisme. Il préfère l'élaboration 
d'un plan économique d'organisation mondiale de la pro­
duction et de la consommation qui donnerait du travail à 



cour 1 1111111Lh:. L ne·, b roli: .uion de ce phn era un 
1t·L1\ r~ lun~ue er LlbL1fÎLL1:L: CLU'\. qui n ront charges ne 
"nr p.1 dv;; diltL, nuL dl. lwmrn': . :\fai ce n'est pa une 

r.u ' 1 P' n1r dt'.rruire l"cJ1t1c1.. qu !lln1: .1\-on. b::lri depui le. 
\~L • nmhrt:, p11ur .. mpk1\ lt le rermc: dom .e .ert :\L La­

m"·' p11c1r dt'. ~111..r k . 'srèrn1.. c.1pitali -t . :\falgre .es hauts 
1..·r :'- s ).ls, CL '. rème a cc1nduit lïrnmanite Y rs beaucoup de 
C• 111f11rt lt d1.. bt1nh1.. ur. ~ .1 :rrucrure est encore a. ez solid 
p11Ut Llll\111 Li CUI1 'LfY', !lUlS elk fl'\"'lc ici et là de: poinL 
t'.iibk·, uses, 1..1u'il faut reparer. 

\ l. 1 .ll11llnt C1..)mpru1d rrè: bi n que r -prit d L: plupart: 
d1.: jL-un s ~ •ns L}Ul pcupl ·nr 1 : uni,·crsite .1111 nc11ne oit 
1uj11url!'lrni rt1urn~ Y1..rs le :Lxtalismc. car le monde qu'iL 
111H YU 1..st un rnun..11.. chaotique. 'c:t le seul qu'ils con­
n.1t ... suu. lb l! .. .11\.)r'nt wut du 111Ll!1dc d'a,·.111r 191..J. 't ils 
.1 p1ru1t :1 un s\ sr 'me .rnquel il - p m cnr s·:1ttachcr :ans 
\\1>1r .i cL.lindrc d' ' tr, CI11F'Llrt1.. d:u1s un rourbillon. 

\Lus \ L. l .1nwnr YO!t d.111s le déYeloppcment di: h 
sc1L nc1.. k t r.lÎr k plus cnCllUL\~~crnr de note ci\ ilisarion, 
CL lut 1..1u1 1..st d ' StulL J. rcmcdi 'r '.t ses ech es :icrnels Les 
dccuu\ L [[l'S Lk Li SCLCl1CL [ ' 1 Lknr ClH1Stan1ment à rcnfr)rC ' f 

1..t .1 prnlun~Lr l:i '11.. - cr CLS deCLlUY ' rtc: sont surrour 
l\t·U\ L"L dÏ1lll11111CS [Lff:Ulhnt r•H :1111L)Uf de h :cÎenCC pure, 
d.rns 1 · s1knCL' 1..' t Li L}llt1..·rudc- de. Llbl)Lltoirc:, sans soucis 
de~ 1rn1d1ticH1ll11. st1c1:1ks. P.u con;:;équent, le rôli: des 
uni\ 1..·rs1t1..·s dl)tr êrr1..· sunüut de fl11ï111..·r l\.'.sprir de l'émdi.rnt, 
L' l1 lut .lpprcn.1nr fl penser cr J. L' rnplo' 1..' r SL\11 prit cnmm ' 11 
cmpkl\ l r.llt un instrument hncmcnr rrcmpt- - '11 un mot, 
Lk dl'\ cl11ppcr Ll m1..·thl1Jc scic-nrthque. 

C '- Ll -.,1,•rn1ri1..· b tL'Cll11!1atss.1ncL' L]UC d:1n: ce mtimk ch.111-
gcuH, d n · peur~ ~w111r de du~mes ~es ' t st.itiquc. . L'uni­
' L bltl .. se dutr d'incuk1ucr J. l'1..·n1 dl.lnt h c1pacitc Lk ci 1nsi­
dLr1.. t r1 n1s les prublèn11..s cr wus 1 ·s cffllrtS hunuins .l\ L' C un 
csprtt stuclL'mu1t sc1i.:nt1tll}lle, non p.1s seulement cetL qui 
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relèvent du domaine de la connaissance abstraite, mais aussi 
tous les problèmes d'ordre pratique, sociologique, religieux, 
commercial, politique, gouvernemental. Que l'université 
lui inculque l'amour de la tolérance pour qu'il ne condamne 
pas une idée simplement parce qu'elle est neuve ou parce 
qu'elle est vieille. 

Si M. Lamont exige des professeurs et des étudiants 
l'application de la méthode scientifique, il demande aussi 
que les hommes d'affaires examinent sans parti pris les sys­
tèmes économiques nouveaux ou les remèdes proposés au 
système existant. Il leur demande surtout de se débarrasser 
de ce nationalisme paralysant, qui porte les responsabilités 
de la guerre économique qui sévit depuis quatorze ans, 
et dont l'Amérique a donné le plus frappant exemple. ous 
devons nous souvenir que nous sommes tous des hommes 
qui, quel que soit le coin de la terre où nous vivons, nous 
ressemblons étrangement dans nos passions et dans nos 
préjugés. Nous ne pouvons plus rester étrangers aux souf­
frances des autres . Notre isolement est devenu une chose 
impossible. Les universités américaines doivent enseigner 
la solidarité humaine. 

Il y a là bien des choses vagues, et d'autres qu'on a sou­
vent entendues. Mais il en est aussi qu'on craint de dire 
dans nos universités belges, et d'autres encore qu'il est 
étonnant d'entendre des lèvres du représentant le plus 
influent de la haute finance américaine. On remarquera aussi 
que la conception que se fait M. Lamont de l'enseignement 
universitaire se rapproche de la conception traditionnelle, 
dont le défenseur avait été Sir James Irvine. 

Le rapport présenté par Sir Arthur Salter, l'économiste 
anglais, me paraît beaucoup plus constructif que celui de 
M. Lamont. 

Il croit, lui aussi, que les universités peuvent jouer un 
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r0k primordial dm le rét3.bli emenr d'une iruation nor­
nu1e, et c r '1, il le croit po _ibl i l uninrsiré om di -
po:c.:1.: i mod mi· r c nain· de 1 urs département , notam­
ment Ct:lL'\: d'hi roir t d' ·conomie politique. Il e moque de 
cc prof1.: ·- urs d'hi, toire qui ont peur d'en eigner autre 
cho_e L1ue le.:: controY rs _ pou_ i 'r u_e de_ iècle pa é_ 
Lt Lfont le. méth d d' n eignem nt acruel ,-Lem trop à 
LntrerLnir le nation:t.li me ; il e mogu au i d ce profe -
·eur: d'economie politiqu qui craignent d'emrer trop en 
conuct ;n-ec l r ilit · _ d h Yi actuelle. _-\prè aYoir e:s:3.­
mine le.:: défaut. du s:· tème capitali te, gu'il préfère appeler 
le s:. tème de h li br concurrence il préconis 1 en eignem nt 

et 1':1pplication d ce qu'on pourrait app ler l'économie diri­
g1.: '. I our l'obtenir, nou d Yon, re. taurer ou modilier la 
~harpent~ de no loi , de no courume t d noue politique, 
de façon que l' ntr pri e indiYidu lie pui e garder sa ,-irnlité 
rout en pcrm ttant une pleine urili ation de noue capacit · 
prnductin~ et une di triburion :1ti fai ante de nou pro­
du rion. . \ Lrngrn marion de la apacité producti,-e doit 
corre:pondrc l'augmentation de b capacité de la con orn­
marion. eci exige la combin:üson ou la corrélation de 
l'cntrcpri c orga.nI é et d l' ntrepri e indiYidu lie ur un 
'.1 rc c helle, en rapport aY un m ·cani me cornpliqu · r 
complc:s:c. Pour _::- ir _ \rtlrnr l . principale ph' re où une 
poliriqu co11ectiYe et une économie dirigée ont particuli 're­
mcnr néccs aire sont : I) la politiqu monétaire : qu llc 
sont don k m 'thod te h.nique qui, dan le condition 
:lctucllc , p uyent a. urer un maximum d tabilité dans la 
ni ur inréri ure et xrérieur d la monnaie ? 2) la politique 
d " dépôts >) : quelles ont 1 s m illeur s m "thode de 
contrôle, oit public, oit profe ionn 1, u ceptibles 
de dimrnu 'r 1 mauY;Ü emploi du apiral dan Je pay et 
i J'etrangcr? 3) la politiqu cornm rciale, car le plus grand 
défaut du S\ stèrn pror creur cbn prc. gue mus Je. pays, 



c'est qu'il n'est pas basé sur une politique générale, mais 
simplement le résultat de concessions à des pressions 
intérieures ; 4) l'organisation de la production : com­
ment, concurremment au maintien de l'entreprise privée 
et de la concurrence, pouvons-nous construire une politique 
collective capable de ralentir ou de diriger la production 
lorsque des signes précurseurs de crise se font sentir après 
une période d'activité heureuse ? 5) enfin, en dehors de: 
la sphère économique, mais l'influençant profondément, iJ 
y a le problème de l'ajustement de la machine gouvernemen­
tale de façon à assurer la solution des nombreuses questions 
qui exigent un agrément international. Comment bâtir un 
système de gouvernement mondial capable de contrôler 
les tendances ou buts politiques des différents états souve­
rains et de maintenir la paix ? 

Telles sont, suivant Sir A. Salter, les principales tâcbes 
qui confrontent le monde d'aujourd'hui, et il appartient aux 
universités d'aider à l'exécution de ces tâches en instruisant 
convenablement ceux qui auront à les résoudre. 

De la discussion qui suivit ces deux rapports, il apparut 
que les départements d'économie politique et de sciences 
politiques ou gouvernementales devraient être renforcés 
et réorganisés avec un objectif commun - et surtout 
jouir d'une complète indépendance de pensée et de jugement. 
Le professeur Ch. E. Merriam, professeur de sciences poli­
tiques à l'Université de Chicago, et M. W. T. Gardiner, 
gouverneur de l'Etat de Maine, furent les principaux porte­
parole de ces conceptions. L'université, dit le gouverneur 
Gardiner, peut très bien être à la fois un centre de recherches 
et un centre d'enseignement. Le bonheur de la communauté 
dépendra du degré de formation des citoyens dans les sciences 
politiques et gouvernementales. 

* * * 
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1 L :ujLt dè b di.cu . .ion de la uoi.i'm souee etrut 
1 'unt\ r~1tc dan_ c monde qui ·,·olu >>. Le principatL'\: 

<)f.HLUL furent ~. :\[urra~- Butl r, pré idem de Columbia, 
\\ .lita l 1ppnun, un de pr miers critique américain~ 
\[. l 1 nn - . ntfln pr -idem du Tf,eologiml ["11ion Sw1i11ar:_1 
L( \f. lyck r.1glet0n, prof -- ur de cience_ politiqu - '.i 
l'l nt\ LLl(L k _ '':-Y rk. 

\ !. \ lurr.n Bud r - rntint le point de YU que, de route_ 
ks 1n,r1rurions humaine_ !'uni,· r.it ' érair celle qui érair 
k mIL U\. .lcl.lptee à un monde qui \ ·olue. Le de,·oir de 
l'un!\ rsitL è:r de con erYer le conna.i anc s de conrribu r 
:t kur .l\·.111cemcnt, d le: interpréter roujours :1Yec un 

·pnt im·Lrt Lt libre. l' xperi ne hunuine doit lui n i­
~nLr l}llL le prè.ent t 1 pont ine,·irabl le long duqu l le. 
rcllis:lt1Pn · du p.L . é ':ff:rnc ~nt Yers b formation d'un aY n.ir 
1ndctL rmint:. et a Y nir d 'p nd d _ connai mce , du juge­
.n nr L' t des intention de c ux qui ont en train de franchir 
ce pnnt im isible. la qualité d l'ay n.ir c t dao leurs ma.in 
IL en fL runr un co_ mo ou un cluo ui,·ant leur m ' thode . 

'e.t :\ l'uniwr.iré c1u'il appartient d l in pir r t del _ 
dmger, p.UCL c1u't:Ue t au-d '. :u. ou en dehor d l'influ nce 
de b nu · L errante. :\fai_, pour qu' lie ptù e accomplir 
CLtre mis ·ion, il faur qu'elle joui_ l'un libené complète, 
cr que eu · qui b con:tiruent oi nt libér · de rout dogm . 

;\f. \\ .1lter Lippman défendit 1 point d Yue que le grand 
problème d'aujourd'hui euir cl résoudr le paradoxe de 
l'exisrcncc de la pauneré et de l'.in écuriré dan un mili u 
d'une ri h s ' in 'galée et d le résoudre dans un m nd 
de n.1tions séparé 's m,;i int rdepcnd.rnte , par de procédés 
democntiqut: . e probl' me n' e t pas du domaine d ' 
l'rngenieur, mais du domaine du politicien t de l'éducat ur. 
11 consi te à trouwr de · règles que h démocratie puisse 
ace pter et à les aju ter harmoni usem nr aux poliriqu . 
séparées de quelqu ~ cinquante nation OLff raine_. :\ f. \'\'. 
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Lippman ne croit pas que la masse américaine puisse jamais 
accepter un système d'économie dirigée. Le meilleur remè­
de, il le voit dans les dispositions de l'université à pro­
duire des chefs, des conducteurs capables de s'adresser au 
peuple, capables de trouver un mobile susceptible d'être 
accepté par tous, ayant assez d'imagination pour interpréter 
le présent dans la perspective de l'histoire et assez de juge­
ment pour décider quelle est, de toutes les voies ouvertes à 
la société, celle qui offre le plus de chances d'être praticable. 

Comme les décisions collectives sont à l'origine des déci­
sions individuelles, la meilleure méthode par laquelle l'uni­
versité peut servir l'ordre social, est une méthode de concen­
tration sur les possibilités de l'étudiant individuel. Considéré 
dans son ensemble, l'ordre social n'est qu'une abstraction. 
En réalité, il est composé d'individus et les universités ne 
peuvent servir l'ordre social que par l'intermédiaire de l'indi­
vidu. La mesure de leur utilité est le degré de succès avec 
lequel elles peuvent produire des hommes qui ont l'intuition, 
l'imagination et le jugement assez développés pour s'occuper 
de problèmes que leurs professeurs n'avaient pas anticipés. 

Pour .i\I. Coffin, la tâche de l'université dans ce monde 
qui évolue, c'est, non pas seulement de fournir à la société 
des hommes capables de la diriger intelligemment, mais des 
hommes capables de l'aimer et d'y trouver des joies, en dépit 
de tous les changements sociaux. Un système d'enseignement 
qui rend les étudiants capables de critiquer sans être capables 
d'aimer est ruineux. Le succès d'une université se mesure 
au nombre d'enthousiasmes intelligents qu'elle communique 
à ses étudiants. Elle doit leur inculquer en plus de la capacité 
de discrimination, celle de l'appréciation. Et comme cou­
ronnement de son enseignement, elle doit les rendre à même 
d'interpréter et de découvrir un ordre dans les apparences 
chaotiques de la société. 

* * * 
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D '· LJU.ure ::: __ ion où rant de 
J1r_ et rLdit , la plu inr 'r ante à mon :n-i ,fm celle con a­
créc :1 l'Ltudc du. ujer: <\L.uni,- rsiré etle nleur pirirnelle » 
L't ;lu cour. de laquelle le délicar po 'r _\Jfred l\oye pritla 
pawlc, pwn quant un 'ri d'inr rY ncion. rrè heur use. , 
et tuianimL·. à rcconna!rre que le méthode. de péciali a-
11nn :1 nurrancc nou. one donné < cane d'arbre à conrem-
plcr que, non seul menr nous deYenus aYeugle 
;\ l.l h1.:;ll1tc le bl)i , mai qu nou :n-on pre. qu c sé 
de cwirc en leur t:xi . tcncc )\. Pour M . . \ lf. Noyes, ce dontl 
m.ond ' .l .' urrour be oin, c' r d'une ynrhè.é, d'un inté­
gr.uion de. diffcrenr _ forme. peciali { s de connai sance. 
Ln un wut unifié. _ -ous aYon , dir-il, . ui,-i la roure de la 
uislH1 inducri,-<..:, cc qui e r ju ci.hé, quand on Yi . à certain: 
bue t mpor L; nou nou omrne con. acré à de méthode • 
. uul~ tiques, et nous ;ffon. oublié que l"rre humain po ·s ' d 
:'t ct'ité de l'intellect, d'aurr facult '. plu profonde., plus 
nobles, plu c. s nti lie. à un , -i abondance, que tour c 
que Ll rai . on inductiYe peur nou. donner, facultés qui 
s' inrércsscn t, non pas au rcmpor 1, mai à l' étern l. Le 
spécialiste analyriqu , dans cous l déparr ~menrs de la 
pcn cc, .1 conduit le monde 1, long d'une rom ~ qui se 
rétrécir rlrnr abourir .n1 néant. La .ci nec a accompli de: 
merYcillc en cc qui conccrn ~ 1 conforr matériel de l'huma­
nité, mais elle s'c. r di,·orcéc de la philosophie er elle a trompe 
le monde en suggéranr qu 1 s plus grand s Yaleur peuY ne 
èrre produites par des ' 'al ur. cond.ür .. .;\I. I Ioycs pré­
tendit montrer les dommages causés par la stupid guerre 
int llcctucllc qui, dans le prcmi rs jo ur. de la th 'oric 
darwinienn , éclata encre la science t la religion et amena la 
destruction de beaucoup de , -aleurs. \ son a\·is, il n'y a 
pas plus d'opposition entre la ci ~ nce et la religion qu'enrn: 
un plan de V nise des iné par un architecte et une peinture 
de Venise due au pinceau d Turner. 
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Le professeur .i\lerriam et d'autres abondèrent dan s CL 

sens. « Là où l'importance du spirituel tend à diminuer, 
dit-il, le développement et la joie de la vie diminuent ». Les 
données du problème de l'université de l'avenir, en ce qui 
concerne les valeurs spirituelles, portent et sur l'apprécia­
tion des valeurs relatives, et sur l'évaluation des factet' rs 
fondamentaux de la vie du moment ; m3is aussi et surtout 
sur la compréhension des valeurs qui représentent un déve­
loppement continu. 

* * * 
Je le répète, toutes ces discussions furent extrêmement 

confuses. Les rapporteurs se limitaient rarement à leurs 
sujets. Il est vrai qu'il était bien difficile vu l'ampleur du pro­
blème, de traiter un aspect de la question sans empiéter sur 
un autre aspect. Aussi, lorsque, à la dernière séance, M. E. E. 
Brown, chancelier de l'Université de New-York, prit la 
parole pour résumer les débats, dut-il déclarer qu'il lui était 
impossible de mentionner tous les desiderata que les dis­
cussions avaient rnggérés. 

Certains points, cependant, sortirent nettement de la 
confusion, notamment : 

r) La nécessité de la liberté académique. 

2) Le rétablissement de l'équilibre entre les sciences 
sociologiques et les sciences physiques. Celles-ci ont absorbé 
une grande partie de la vie universitaire, et ont provoqué 
une augmentation prodigieuse de la production industrielle, 
non accompagnée d'une augmentation corrélative de la 
consommation. 

3) L'obligation pour les professeurs de branches rele­
vant de la sociologie, d'alterner leurs occupations acadé­
nuques et l'expérience du monde des affaires. 
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-t) La née ir · d'une plu ~rande coordination encre le 
tkpartem ne unn-ersnaue . 

) ) Lne plu. gr:inde arr nrion aux ...-aleUI piriruelle . 

6) rn dogmarique ou moin unila-
d'un _ociéré qui e r dan un 

d _ pœ i ion - ; r le - g n - d' n eign rnern ne a...- m pa. 
1.. .1er mcnr comm nr obrenir cer idéali m qui l ur er...-ira 
;\ huiler le rou ~ du char qui doit nou_ conduire Yer un 
.fftnir plus heureux, mai ncore indérem1iné er ind 'fini. ­
~ablt. 

r de YOÎr de repr · -
~enra.i1r_ de p édam comme .:-r. Lamo t et ~ ir 
\. :airer. :1ppréci r Je fait qu nou Yi,-on d:lDs un monde 

dy1umiquc, r cherch r hardimem Je: moy- n d'adapter la 
charp ' nrL" actuelle, qui menace d cr uler atL-.;: changement 
compliqué: quL" le r mp_ apporte. I'.n -omm , leur me ag 
L t idL"nrit1ue. Tl consi re '.\ nou dire que .notL d , -ons 
dc. cendœ plu profondémem dan n rre époque, pén ' trer 
d rrièr ks formule::- mure: fJit r le - " rationali ari r » 

rrop fa de_ jtrqu'aux force. qui diri~ m la conduire hu-
m~u.ne. 

L" on <>rè m'a encoc p -rmi d consrater gue 1 ' s 
milieux ac~démigue , américain au i bi n gue Je repre­
sent.1nrs de la -e po 'da.nre_ rnontrem dan leur .1ppn> 
ciario n de - èY ' nernents sociaux, un - libératio n de préjug ·- , 
une lib rtc de nisonnem nt et une hardie e d'cxpre __ ÏtHl 

que nou_ ne pom·nn. que leur cm ier. 

\ '. BoHI r . 



Le Cinquantenaire 
de !'Observatoire de Cointe 

Le 24 novembre dernier, différentes manifestations ont eu 
lieu, destinées à fêter le cinquantenaire de l'Institut d' Astro­
physique de l'Université de Liége. C'est en effet en novem­
bre 1882 qu'eut lieu la dernière réception provisoire des 
travaux de construction de !'Observatoire et c'est à cette 
époque qu'on y commença les travaux de recherches; les 
adjudications dataient du 5 novembre l 8 80; les bâtiments 
avaient été commencés en janvier 1881 et F. Folie avait été 
chargé de la direction en l 8 8 r. 

Le jubilé scientifique réunit l'après-midi à !'Observatoire 
le personnel de cet établissement, des anciens élèves y ayant 
préparé leur dissertation et des étudiants actuels. M. le 
Recteur J. Duesberg avait bien voulu accepter de présider 
cette réunion. Une visite aux différents services (service 
méridien, astrophysique, laboratoire de spectroscopie et 
d'optique) fournit à M. Dehalu, directeur de l'Observatoire, 
l'occasion d'indiquer l'orientation actuelle des recherches. 
A l'issue de cette visite, une réception toute cordiale eut lieu 
chez M. et Mme D ehalu. Un souvenir consistant en un magn i­
fique vase taillé du Val-St-Lambert fut offert au D irecteur 
de l'Institut en hommage de gratitude envers celui qui a, 
pour une très grande part, fait la grandeur de !'Institution. 
Après présentation du souvenir par M. Pauwen, M. le 
Recteur a vivement félicité M. Dehalu ; le personnel et les 
étudiants se sont joints à ces congratulations . M. D ebah1 



.l r1.:pondu n monuant h grande part qui re,ient à M . le 
Rtcttur Duc berg dan le progrè d différente discipline_ 
uni,· citaï.e_ t en parriculi r del'_\ uonomie et de cience_ 
conn1.::s:c_; \f. D~halu ut au· i pour chacun collaborateurs, 
tr.1\ .1illt ur_ ancien _ r nom· au..\:, qu lque parole_ aimables 
L( tllCOUr.lge.1nt -· 

trrt re~U1ÎOn, comrnenc e à 1 heure 'e t terminée à 
plu: de 6 h ' ure_, ju t à temp: po~u qu'on pui e 
.Hl difü:r du :oir. elui-ci réuni ~:tit à l'Hôrel d Boule­
' .ud ·, \(. l Re reur, M. l Dir Cl ur de l'Ob erratoire et 
\fada me D ' lulu, :\L\L le_ Dm·en de Faculté de ci nce , 
de \kd cine et Techniqu , . d nombr u:s: profe seur et 
cht:rcheurs de b Facult · d _ : cience , une diz'.line de dame,, 
de. dèn:·s .rncicn et acru ls de l'Ob ffat0ire. 

\u de::crt, :\L 1 Reet ur prir la parole pour montrer le 
n"'>lc prcpL1nd~unr jou · p:tr _;\[. Dehalu dan l s progrè de 
re herche. à I' b. ffatoire de oim ; ~L l R cteur pa a 
n r ' ' ne les d iffcr nt erYic _ cr · · p. r .0L Dehalu er montra 

ine, pln1r clucun d'eux, le suc ' e t complet; alL\: félici­
urion: et remerciement · :idre. é .1u Dir cteur, :\I. l R e­
t ' ll r .l sucia .0Lld.1m Deh::du. 

\f. 1' Do,·en de b Facu lte d s : ci nce , Profes ur \' er­
bine, fclicir.{ à ·on tour au nom cl Faculté de Sei ne 
rcclrnique, le dir reur de l'Instirnt r Madam Dehalu; 
il insista · ur le rôle de pr mier pbn que jou M. D lulu, 
depuis dix .rn. , dan · b belle march en •ffant de l' . \lma _;\[at r 
l1ét.tcnise 

Trè_' ~mu, M. Dehalu répondit aux di cours du Recteur 
t' t du Duren. Il rappela on etroite cr cordiale collaboration 
.wc ~ L le Re teur Du berg et remercia le participants à 
b manifestation. Il t1t nsuite l'hi torigu de l'Ob ~rntoi.re 
qui connut, durant es cinquante anné s d' xistence, à ôté 
de période u' s prospère , de moments bien ditticil - . 
:\I. Dehalu a ,.é n toute l'evolurion del' b ernroire depuis 
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près de quarante ans et il avait été mis au courant de cc qui 
s'était passé durant les di.-..;: premières années, par son maître, 
F. Folie, le premier directeur. C'est dire combien cet histo­
rique a été écouté avec intérêt par toute l'assemblée. 

ous avons, au nom du Comité organisateur des mani­
festations, demandé à M. Dehalu de bien vouloir rédiger 
sa conférence pour le Bulletin des Amis de l'Université. li nous 
paraît intéressant que l'on connaisse quelle a été la vie 
durant ces cinquante ans, de cet Institut dont l'activité est 
depuis quelques années, devenue de première importance 
sous l'impulsion de son Directeur actuel. 

Monsieur le Recteur, 

Mesdames et Messieurs, 

P. SWINGS. 

li n'y a pas d'anniversaire sans un regard sur le passé. Le 
cinquantenaire de notre Institut d' Astropbysique m'offre 
ainsi une occasion unique de rendre hommage aux disparus 
et de montrer le travail accompli. 

La tâche de retracer l'activité scientifique de notre éta­
blissement depuis sa fondation m'est d'autant plus douce que 
j'ai eu l'heureux privilège d'être l'élève des deux premiers 
directeurs, MM. Folie et le Paige, et elle m'est rendue facile 
puisque, depuis 3 7 ans, je suis mêlé à sa vie scientifique. 

La création de l'Observatoire de Coin.te est l'œuvre de 
F . Folie. 

Celui-ci occupa les fonctions importantes d'administra­
teur-inspecteur de l'Université de Liége de 1872 à 1884. 
En l 880, il obtint du gouvernement les fonds nécessaires 
à la création d'un observatoire sur le plateau de Cointe. Les 
travaux d'adjudication eurent lieu en octobre 1880; les 
bâtiments furent achevés en 1882. 
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Fuite en fut le pr mier dir cteur de 1 1 à 1 9I. Géomètre 
duingue il 'appliqua unout à d r cherches d'astronomie 
m:uhematique dt)nt il tenta de conuôl r l'exactitude par la 
reducrion d'ob -erntion en panie faite à (ointe. 

On lui doit din~L érud importante ur le terme du 
-;e ond ordre de b pr · c _ ion r de la nutation en :x er :- ; ur 
l\tbcrration .y.tfoutigue qu'il fut 1 premier à signaler et 
.\ rn calculer ks effet.; . ur la rotation de la Terre qui le 
condu i.· it :i. b décotffè:rte d la nutation diurne ou plutôt 
Sl'mi-diu rne. erre dernièr erude lui ,-al ut de nombreuses 
1 olcmiqULs :cicmifigu adY r air . ne fuem pa . 
ruujou r. prcuYe d'un en. critique trè <fferti . 

Folie .Huchait une tr' . grande irnponanc à cette décou­
\ erte; en , -oici h rai . on. Le g 'omètr _qui ont étudié l 
mt\U\ cmcnt de la T rre autour de .on c nrre de gr;wité 
( l 'ulcr, T «place, Po. ion, S rret, Ti rand) n'ontc traité 
que le c1s d'une Terre . olid , et ont démontré gue le mom·e­
ment de c -Ile-ci . erait absolument uniforme, ou, pour nou. 
':-.primer rnathématiquemenr, qu'il n'offrirait que de irré­

gul.uitcs rnnr '.t fair inappréciables. 
Pour Fulie, la Terr st cornpo. fr d'un no~·au fluide au 

nwins supcrhcidlement et d'une écore solide. I.'érud du 
mom·ement de cett croùte aurour d ~ on cenrre de gra,-it 
cunduit :i. l'e::--.pre ion d'une nutation diurne (s mi-diurne) 
qui, dans l'idée de Folie, n'esr pas négligeable et con titu 
;Ùnsi la preu,-e irréfutable du fond ment de son idée. 

ela revient à suppo er que les 1T1oments d'inertie équa­
roriau:-. . \ et B de la Terre sonr différents l'un de l'autre, car, 
s1 \ B la nutation diurne est inappréciable. 

;\fais comment expligu r c tte différ nce entre _\ et B? 
Pour Folie, il suffit de considér r 1 mouvement de l'écorce 

comme n'étant pas ab olument indépendant de celui du 
noyau et de faire inlervenir au nombre d • forces pertur­
batriœs le frottement gui 'exerce enue 1 urs urfac . tte 
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question fut étudiée par son élève, E. Ronkar, qui lui a\'aÎt 
succédé dans l'ense-ignement de la physique mathématique. 
Ronkar établit que, dans le cas de deux sphères concentriques 
dont l'une pourrait rouler sur l'autre en exerçant sur elle un 
frottement, le coefficient de celui-ci était supposé propor­
tionnel à la différence des vitesses des surfaces frottantes; 
dans les mouvements à longue période (précession et nuta­
tion nodale) le noyau et l'écorce se meuvent comme s'ils 
formaient une masse solidaire; dans les mouvements à 
courte période au contraire (nutation diurne), l'écorce se 
meut indépendamment du noyau. 

En l 888, Folie entreprend à Cointe les premières obser­
vations instituées en vue de déterminer les constantes de la 
nutation diurne. Elles furent suivies de nombreuses réduc­
tions d'observations qui absorbèrent pendant plusieurs 
années l'activité scientifique de Folie et de ses pri11cipaux 
collaborateurs. Les résultats de ce formidable labeur qu'il 
poursuivit d'ailleurs jusqu'à sa mort, ne semblent pas avoir 
fait apparaître d'une manière irréfutable l'existence de la 
nutation diurne. Mais l'idée d'une Terre composée d'un 
noyau et d'une écorce solides séparés par une partie fluide, 
est aujourd'hui admise par la grande majorité des savants. 
Mise hors de doute par les observations des tremblements 
de terre, cette hypothèse porte le nom du sismologue alle­
mand Wiechert qui a le plus contribué à la faire admettre; 
il serait cependant plus équitable de la désigner par les 
deux noms associés de Folie-\'V'iechert. 

Mais revenons à l'observatoire de Cointe. 
Sa construction avait été achevée en 1882; à la vérité, les 

instruments astronomiques n'y furent installés qu'au début 
de 1884. 

Cependant, plusieurs travaux d'astronomie théorique 
avaient été entrepris dès 1882 par Folie et par le personnel 
scientifique placé sous ses ordres. 



dui-ci comprenafr : 
a Ll fo1~ de. r pécirion 
de f!t:Omcrri analytiqu 
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'\il:mt: .urne - de min - ; d'un cond ob rrareur, .M. L. de 
B:ill, qui fur :ippelé n r 91 à h direction de l'Ob en-aroire 
\'. 1'..üffrKr prè d \ -i nn un ;:i._ i tant pour la météoro­
lof!ic, :\I. . \. Damry, docreur n -ci nce phy ique t mathé­
m.ltiquc . . 

l nhn, un d _ :inci n, 'lèYe de Folie dont nous ayon_ 
tkj:\ parlé, ::\L Ronbr, ingéni ur honorair de :\line , 
th1CtLtH en science phy. iqu er marhématiques charg ' du 
cour. de ph~~sique math 'marique à )'G'ni,·er ité ani~ bien 
\'Otdu con emir :\ faire l ob. n ·arion rdatiYe au magné­
rt. me tLrfè U'. 

D r:umbrcux tLff'.lUX furenr publié par Folie t s . 
J 'une.· cc Uaborat ur : l wi.s uairai nt de que cion d'a uo­
nonrn: mathernatiquc er l autre, d'ob en·arions a uono­
miques faire _ à ointe à h hm tt ~ méridi nne ou à 1'égua­
roria1. 

l'ob en .1tt)ir .n-ait ainsi d 'bute ou les plu h ureux 
.m pice. , mai cette belle périod de pro. p 'rité ne fut m~ùheu­
reu ·cm ~m pa de longu ~ dur 'e. 

Dè. l ~ ~;, Folie .wair ' té nornm directeur d l'Ob r­
\ .ltoire d ' Brux 11 s, fonction qu'il cumula jusqu'en 1 91 
:1wc celle de direct ur de l'Obs n-aroire de Coime. on in -
ralbtion déhnitin à cd , c tt rn ~me ann 'e, t le corn­
prc ion budgétaire_ qui s'abattirent à ce momem comm 
un fléau sur l'enseignement sup ' ri ur en Belgique urenr 
pour ré ultar l'abandon de l'Ob rYatoirc p ndant plu ieurs 
.rnné . 

î'n juin 1 93, la direction en fut confiée à C. l Paige, géo­
mètre dom les tra,·aux ur la géométrie d s courbe t de. 
surfa es du uoisième ordr o~t bi n connus. 

-1i mmé recteur de 1'UniYersité pour la périod triennal 



1894-1897, ses absorbantes fonctions retardèrent la remist: 
en activité de notre Institut d'astronomie. 

Il se borna pendant les premières années à organiser les 
travaux pratiques d'astronomie prévus à l'art. 19 de la loi 
du 10 avril r890. C'était d'ailleurs en vue de cette organi­
sation qu'il avait été appelé à la direction de l'Observatoire 
de Cointe, ainsi qu'en fait foi son arrêté de nomination. 

En 1897, il fut appelé à l'enseignement des cours d'astro­
nomie et de géodésie délaissés par Folie. C'est alors que je 
lui fus attaché en qualité de répétiteur. 

Je venais d'être reçu docteur en sciences physiques et 
mathématiques et j'avais eu l'heureuse fortune de suivre 
pendant mon doctorat les savantes leçons de Folie. 

Si ma base théorique était plus ou moins satisfaisante, il 
s'en fallait de beaucoup que ma formation professionnelle 
fût au point. J'ignorais tout de la pratique des instruments 
et des méthodes d'observation et mon nouveau maître 
n'avait eu guère plus de loisirs que son élève pour se les 
assimiler complètement. Il aurait été sage d'envoyer Je 
néophyte que j'étais, en stage dans un observatoire étranger. 
Mais où trouver l'argent pour un pareil voyage et, d'ailleurs, 
une nombreuse population d'élèves réclamait nos soins ? 

Les premiers efforts de le Paige se portèrent sur la réor­
ganisation du cours des éléments d'astronomie et de géodésie, 
tant théorigue que pratique, destiné aux candidats ingénieurs. 

Ses leçons, publiées d'abord par mes soins en 1902, 
reproduites ensuite dans de nombreuses éditions autogra­
phiées, forment un des meilleurs exposés et des plus complets 
sur cette matière. 

Les loisirs que lui laissait sa charge professorale, il les 
consacra à l'étude systématique des instruments et des 
méthodes d'observation. 

Le matériel instrumental de l'Observatoire comprenait : 
un cercle méridien de Cooke de l 8 cm. d'ouverture, un 



- 6-t -

L'l]U.HtHÏ.11 de 2 'i cm. m ~m con rructeur 
Ul1 thnlÙnJÎtL Ct)Ude à l'ob erYatlOD de 
p.1: _ .l~L'- d.tn: 1 pr mi r ,. nica1, d nombreu:s: théodolite 
~l'.1 tWfll)mi' Lt d g )de:i de grandeur mü"\enne, de. 
lunLttL: ÙL nin?lleme~t, de: appar il pour l'enr.gi rremem 
I · Y.Hianon: de- el m oc du magn 'ri me terre rre, d s 

.11 p.HLil: mcteowlogiqu ., etc . L 

\ l.1lheurL'U:em 'nt, 1 choix d s instrurn nts d'a rronomi 
n·:n-.1it pa. etc des plu_ heur ux. L cer l rnéridi n de Cooke 
Lt.ut d'une con:rruction d 'jà ancienn , le réfracteur de 
( Ptlh, qtw1quc pounu d'un bon obj crif, ne po. éclair 
j':l" d' micromètr' focal et le grand rh 'odolite d'Enel, mal 
consrruir, ne coin- nait null ment à sa de rination . C rt 

. m1.HÎtH1 jt1incc au manque d re .. ourc budg 'raire nrraV"a 
Cllnsidcr.1blcrncnt le tLlY;lÎl d b: IYarions. Elle n'emp 'cha 
cepencbnr pa. :on éminent dir~cr ur de publier qu 1que 
rr:lY.Hl'\. qui fun~nt .1pprécié . 

le cÎt'LlÎ .on tr.1Y:1Î1 ur l's obscrYarion. nadirales au b.1in 
de. n1ercu re dan. lequ ~1 il ré um rou. - e saï et qui retint 
l' .1tt 'nt ion de: plu d'un a rron m , rompu à la pmrique de 
rne. ure: dcli ;ltC'. Boquer c:n fair une élogi u . mention dan 
son tLlÎte cbssique de ob rYation méridi nne .. 

L'ne inrc:rc -anr 'rude ur la .olari arion d . phqu _ 
phowgraphique- obœnu s à l'équacorial d Cooke, con riru 
?! nu Ct nnais -.rnc l 'exp 'ri nce la plu complète ur ce 
curieux phcnomène. 

T'nh11 un expose très origin.ü rdarif à l'établis em nt de 
formules d' corr ction n L~ r a. de la préc ion, nutation 
et aberrarion. 

S.1 nomin.ltion n I 90 aux importmre fonction d' .1dmi­
nisuat ur-in pecteur de l'lniY rsir ralentit inéYitabl m nt 
-on acriYit · i ncibque qui e borna à maint nir le r ultats 
qu'il .<nit obt nu grâce à de per é,- 'rants ffort . 



La guerre arrêta pendant 4 ans tout le travail des obser­
vations et, dans les années qui suivirent immédiatement, la 
restauration de l'Université, dévastée par les Allemands, 
absorba tout son temps. 

Appelé à exercer mon activité scientifique en dehors de 
l'Observatoire, je le quittai en 1907 et n'y fis plus que de très 
rares apparitions jusqu'en 1922, époque à laquelle je fus 
appelé à remplacer mon vieux maître dans ses fonctions à 
la fois de directeur de l'Observatoire et d'administrateur 
inspecteur de l'Université; car c'est une singulière destinée 
des astronomes de notre Université de se voir confier tour 
à tour des fonctions administratives pour lesquelles leurs 
études semblent les avoir si peu préparés. 

Mais l'homme n'est pas toujours le maître de sa destinée 
et son devoir l'appelle souvent loin de ses préférences. 

Heureusement pour moi, la tâche de directeur de l' Ins­
titut d' Astrophysique m'est rendue singulièrement facile par 
l'aide si précieuse de mes jeunes et dévoués collaborateurs 
et grâce aussi aux ressources pécuniaires plus abondantes 
que par le passé. 

J'eus cependant au début deux grosses difficultés à sur­
monter. 

La première était la main-mise par l' Administration des 
Domaines sur une partie de nos bâtiments, puis, dans la 
suite, sa prétention inouïe de vendre, au profit de la Caisse 
d' Amortissement, une partie des dépendances et des terrains 
de !'Observatoire. Mis au courant de ces singuliers agisse­
ments, Monsieur le Ministre Jaspar intervint et nous libéra 
définitivement de la tutelle de cette administration rapace. 
Si l'Observatoire put dès lors disposer de tous les bâtiments 
créés à son profit en l 8 80, nous le devons à l'énergie de 
M. Jas par. Cet acte d'autorité l'inscrit au premier rang des 
bienfaiteurs de notre institution et lui confère des titres 
à notre reconnaissance. 
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L'autre difficulté que j'ai urmomée e t de tout autre 
n nun:, mai n ·en m ttait pa moin en péril no in tallation . 

Dè. ma première ,-i it d bàtimems, j'a\ai été frappé 
p:u d"importmt d 'gradations que j'attribuai à de a.ffai -
'Lrncnt mini r . 

D'aurre part je connai .ai pour aYoir collaboré atE ob er­
' ;ltions meridienn s l'admirabl stabilité des piliers du 

ClCn, . 

"[Ile :lfficurc dans le voi inag ~ immédi:lt de la alle m 'ri­
diennc et plong dans la direction ud sou une inclinai on 
de -t degrés. 

l.c. fondations de la lunette m 'ridienne reposent ur un ~ 

'oûtc de briqu' Je 90 cm. d' 'pais ur dom l spi d pr ~nnenr 
.1ppui sur le mur de cert couche. ~ur celui-ci r pose de même 
les fondation de la tour du gr;md équarorial . 

ommc il n'exist n profondeur aucune autre exploi­
tation souterraine, le tabilité du rel méridi n t de 
l'équatorial ont ntièrcm nt a suré s, ce qui est l'essenti l. 

Il est nais mb1ab1e d'ailleurs qu les constructions d 
la grande tour t d la aile méridienn ont ' té édifiée au 
eu1 nJroit où l'on pouvait a sur r à coup sûr leur par­

faite tabilit ~ . ans doute ce choi." n fut pas arbitraire t 
fut le ré ultat d'étude préahbl dont mall1eureu em nt 
nous n'ayons retrouvé aucune trace. 

e n'e t qu'après :woir résolu ces d ux importante qu -
rions qui m'occup'rent pendant plu i urs année qu'il me fut 



possible d'envisager les aménagements reconnus indispen­
sables pour nos futurs travaux. 

Cependant, dès 1922, le patrimoine de l'Université de 
Liége, sur l'initiative de son regretté président, le Recteur 
E. Hubert, avait décidé de doter l'Institut d' Astronomie 
d'un nouveau cercle méridien destiné à remplacer celui de 
Cooke. 

La fabrication de cet instrument fut confiée à Ja finnt: 
Prin, de Paris qui, par suite des difficultés d'après-guerre, ne: 
put nous le livrer qu'après sept années d'attente. Cet instru­
ment important, installé depuis juillet 1931, place notre 
Observatoire au point de vue des observations méridiennes 
au niveau des observatoires les mieux outillés. 

Au début de mes nouvelles fonctions, je fis une part 
importante à l'astronomie géodésique que j'avais particu­
lièrement étudiée et dont nous pouvions espérer l'heureu x 
développement à l'époque où nous disposerions du nouveau 
cercle méridien. 

Dès 1920, j'avais déjà encouragé dans l'étude de cette 
discipline mon plus ancien collaborateur, M. Pauwen. 
Celui-ci, sur mes conseils, avait entrepris avec succès le 
nivellement de précision de l'Ourthe supérieure, important 
travail où il apporta la preuve d'un esprit sagace et précis. 

La maîtrise qu'il ne tarda pas à acquérir dans le domaine 
de la métrologie appliquée aux mesures les plus délicates 
du terrain lui valut d'être appelé à résoudre maints problèmes 
difficiles de topographie souterraine et de se voir confier 
tout récemment le tracé des axes des tunnels sous l'Escaut 
à Anvers . 

Conjointement à ses travaux d'ordre professio1rnel, 
il entreprit des déterminations d'azimut, de latitude et de 
longitude en un certain nombre des sommets de 1 er ordre 
de la triangulation belge en vue d'établir les déviations de la 
verticale . 
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li :1 pu :1b rder ce rranil imponam gràce au prêt d' ins­
rrumcnr · 1..1ui lui fur génér u. m nr con enri par le Coa t 

tnd 'l) :ktic 'un-,- de- Ecus-Cnis . 
ln aurœ d.1.. me· colbbonr ur_, :\I. L. Herman , ·anacha 

.1 b r ·Juctil'n d 'tiniri,-e de. ob.en-arion a rrononuques 
qu1.. 1·.1, .u: faites aux .ommeL d b triangulation le long d 
r.uc 1..1..llLltl)[Ul du )0 111 ridi n n .\frique. Cela lui \~alur 
d'èm .1ppdé à diriger :rn I(iyu un mi ion carrographique 
~llHH tl ."1cquirr:1 a\·ec ucc' .. D epui. sa renrr'e en Europ , 
·l :l ' nm.pns l'etude mérhndiqu du noue noln- au cercl 
m1..nd.1en. 

D.111. k m~me ordre d'idee , j ignalerai qu'un autre de 
nos .1nc1ens dt?,--_ formé'.!. l'Ob.en-:uoir de Coime, :\I. : rer­
p1..nich, prit p.ui:, en qualité d sou -commi aire aux rra­
' :m...: de ddimiurion de la fromièr R hodé ie-I'-atanga, 
.rn cnur: de deux campagnes . ucce .. ÎYe . ~ 

D'ailleurs, du point de YU cartographique l'l ni\' ciré 
de 1 icge po -- ' 1..k un cycl trè · t ndu d'étude gui lui a 
permis de cnmpl ·rer l connai sa.nce théorique et prati­
ques Lk deux otfi.ci rs du n-ic g · odé ique du Siam. 
L1 prep.1r.ui1..rn de l'un de eux-ci lui :wair ér · p 'cial ment 
cnnhee par k ~ erYice géographique de l'armée anglai. e. 

\ côte de 1' impon.111r départ m nt d l'asuonomi géo­
dcsique, j'em·isag ai b cr .uion d'tw nom· au eIYice gui 
s'1..1 cup ' r.lÎr exclu i\Tm nr d'a . rrophy igue. 

ornme noue ciel e r p u fin·orabl aux pri s d bonnes 
phowgraphic céleste et que, d'aillcur , nou omm 
dépourYus de l'outillage néce saire à etre fin, je pensai 
plutôt entreprendre l'erude en labor.1toire de phénom'nc 
1nreressant l' _ \ strophysigue, tels l' xamen de objectif (1

), 

(') Tr.n am: publiés · J. Pauwen, Emde d'une lunette '1 Yéhicule simple . P . wings 
Su r le changement J'·1mphticatio n dans le tdesco pe aplanétique . 



les applications des interférences lumineuses (1) et subsi­
diairement la spectrographie. Dans ce but, je fis transformer 
la salle du premier vertical où nous ne disposions pas d' ins­
trument de passage adéquat à ce genre d'obserYations, en 
un laboratoire d'essais physiques et j'aménageai dans le: 
même esprit quelques pièces de la maison gui, au début 
de la création de l'Observatoire, servait de logement à 
l'assistant du directeur. J'étais loin de prévoir alors le déve­
loppement que prendrait ce service qui s'occupe prcsqm: 
exclusivement de spectrographie et qui a fini par envahir 
jusqu'aux derniers recoins de notre établissement. Ce résul­
tat est l'œuvre d'un de mes élèves les plus distingués, J. P. 
Swings. 

Au cours de ses études universitaires, nous avions entre­
pris, en collaboration, une série de recherches touchant la 
relativité d'Einstein. Ses travaux personnels dans ce domaine 
lui valurent l'octroi d'une bourse de voyage du gouverne­
ment; il devint peu après aussi lauréat du Concours univer­
sitaire (période 1926-1928, section d' Astronomie). C'est 
au cours du séjour qu'il fit àl'Observatoire d'Astrophysiquc 
de :tvleudon en 1927-1928 que se dessina sa vocation. Elle 
avait été entrevue avec beaucoup de perspicacité par M. Des­
landres qui m'en fit part avec la plus grande assurance. La 
prédiction de l'illustre savant s'est aujourd'hui pleinement 
réalisée. 

De retour à Liége, il fut décidé que M. Swings se rendrait 
à Varsovie où voulait bien l'accueillir M. le Professeur 
Piet'lkowski, l'éminent directeur de l'Institut de Physique de 

(
1

) Travaux publiés: M. Dehalu, Sur un procédé optique de rattachement d'un levé 
<le surface à un levé souterrain et son application aux mesures micrométriques d'étoiles 
doubles. 

Pauwen, Procédé optique pour le rattachement d ' un levé de surface à un levé 
souterrain. 
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l'Cnin~rsire d cett 'ill . C e t sou la direction de ce savan( 
ph': iciLn que "·ing · inicia aux méthode ec aux problème_ 
d :pccrro_copi molécuhir ; c·e_r là aus i qu il prépa.rn 
Ln ~r.rndL p.inie a di:_ n.icion de doetorar pécial. L'Obser­
,-:uoirc de oint a ain_i contracté une dette de reconnai -
·~rncc Lm·cr ce maîue ·minent qui fa ses érude univ r i­
u irL: à noue _ \lma :\fat r ~r qui lui foc arraché pendant 
plu -icuc .11rne n qualité d':Li ram ou cbef de mn-, ux. 

l c~ tr.1\".lll"- peccro_copiqu :: d wmg om trait unom 
.w_- pectre_ molecuhir . _ \u point de YlJe phy--iqu , ceux-ci 
pre emLnt w1 gnnd inrér'c p.u l ur nouY auté et leur 'rude 
pcn11L r d' perer }' xplicaÙon d phénomèn de p CtIO­

grnphic ~rdbir en ce qui concerne principal mern les 
LWiks d' r mpernmre r hrin·menr bas_e. 

D'ante. problème om re abord 's .ouY nr '.n-ec uccès. 
tels par e;.,.cmplc, h phorom tri sr llaire phowgmphique, 
le.- multiplet. d'arome ioni e., b qu -rion i complexe r 
-,1 di·cnrcc de la ,·aria(ion d'eclat que présentent le éroile~ 
connu s ou· le nom d epheïd .. 

n rLccnt Yoyagc que S"·ing: fit 'n _\mérigu , .1 Y:tlu J. 
notr insriruri n, gr.k' i l'amiric qu r moign:1 à mon colia­
bor:ueur, 1' s.ffanr .1.rrophysicicn rro ~cruY , direcrur 
d l' b ·t:n-awiœ Yerkes, aY c qui .:::wing. a publie plu ieur::­
memoirc· n:·htif. :rnx étoiles Bt: cr füX bande de CH er CI', 
d' ètre traitee ,1\ 'C des fayeurs sr ciaJe. par le cél' bre b er­
\-atoirt: amùicain. 1 ·ou cccTons en eff r d Y ~rk s le 
cliches sp traux dont non. :ffon- be.oinpourno recherch . ; 
ccb a permi d'étudi r le p;?ctrc atomique d' .x Orionis r 
de comm ne r plu ieurs autre. r cherch s : étude d . p erres 
de .x an i' :i\1inori , :x Perei, :x B üti , etc. .. ; étude d ~:; 
hand s d'ab orprion d L :uum ~; étude d Yari:uion quan­
tiutiws d' in tcn iré de raie dan ~ G ~minoru m. 

s'ex rce au.st cl.ms k 
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domaine des travaux de laboratoire; plusieurs recherches 
expérimentales entamées à Cointe ont pour but l'interpré­
tation de phénomènes stellaires observés au Yerkes. 

En collaboration avec P. Gilard, adjoint à la direction 
technique des Cristalleries du Val St-Lambert, et avec 
1-\.. Hautot, docteur en sciences, ancien élève de Cointe, 
actuellement assistant de physique expérimentale, P. wings 
a aussi étudié d'une manière systématique l'absorption des 
Yerres dans l'ultra-violet et les résultats obtenus sont très 
encourageants. 

Parmi les élèves de M. Swings, une mention toute spé­
ciale doit être réservée à MM. Genard et \'Vinand. Le pre­
nuer proclamé lauréat du concours des bourses de voyage 
du Gouvernement en 193 l et du concours universitaire de 
1932, fit un séjour à l'Observatoire astrophysique de Meudon, 
puis au Laboratoire de physique du professeur Pienkowski, 
à Varsovie. Ses publications en physique (spectres de S2> 
Se~ , Te2 ; extinction de la fluorescence de I 2 par les champs 
magnétiques) et astrophysique (spectres de novae ; spectres 
de bandes dans les astres) sont, à juste titre, très appréciées. 

Le second vient d'être proclamé lauréat du concours des 
bourses de voyage du Gouvernement. Il poursuit actuelle­
ment ses études au Laboratoire de Madame Curie, à Paris. 
Ces succès font honneur à la fois à ces deux jeunes gens et 
au maître qui les a formés. D'autres chercheurs achèvent 
actuellement leur préparation sous sa direction et donnent 
aussi beaucoup d'espoir. 

Outre les travaux d'astronomie mathématique de 
11. Swings que j'ai signalés plus haut, il y a lieu de citer encore 
une belle étude de M. Belfroid sur l'adaptation de la méthode 
de Laplace au calcul d'une première orbite d'un astre et une 
série de notes et mémoires de M. Germay sur la résolution 
de l'équation de Gauss et sur des questions connexes 
qui lui valurent le prix de Patter pour l'astronomie. 



z -

et c:s.po. c d l'acùYiré de notre Ob erratoire serait 
111compltr i je ne citais l mtYaux emrepri dan le domaine 
du nugnéti ·me terre. rre. 

\1. P. Fourmari r, fiL d notre éminem collègue, a mis 
.tu point une méthode rr' délicate de m ure de la direcùon 
Lt dL l'inrcn, ité du champ magnéùqu terre rre par inducùon 
decrwmagnétiqu . 

rn collaboration ~ff c lll1 ' de m élèYes, :;\Ille M. Merken 
j'ai publié une nouY lie carre magnétique de la B lgique 
Llui rcpo:e en p:utie _ ur de ob rntions que j'ayai fait 
rn 190+ La eut d _ anomalie magnétiques qui e r joint 
à CL tLff.lÏI e. t un des do um nt l plus curieux de tous 
ceux qui ont 't ' publi' ju qu'à pré ent dans ce domaine. 

~ falheu reusem nt, le obs n ·ation magnétiques régn­
lièrL que j'ani entreprises à oint , dè 1903, aYai nt dù 
ètrL a b~rndonn 'e quelques anné s plu tard par suite d' 
l'ékctrificati n inten iYe d s aamway qui circulent dans 
notre ,·illc t d.rn l enYuons . 

11 y a quelqu anné s, l'Institut royal mét 'orologique 
d' cck, qui n'était guère, ous ce rapport, nii ux partagé 
quL nous, propo a de rattach r à l' niYer ité de Liég et 
de pLlcer sou ma direction le erYÎce du magn ' ri. me ter­
re, rr en Belgique. :;\ fai il s' agis ait d trouYer les re sources 
néces aires à, la création d'un 'P•ffillon magnétique en d hor. 
de h zone d'influence des tramways él crriques. 

Qu lqucs industriels Youlurent bien ouscrire un somme 
de 5 .ooo francs, malheureuseme11t in uffisante pour réaliser 
ce pmjet. 

Tnut récemment, le Olff rnemenr, ayant décidé que b 
Belg ique prendrait part aux obserYatio11 prfruc. pour 
l'annfr pobire internationale de 1932-1933, mir à ma di.­
position des fonds destinés à la construction d'une station 
magnétique l ermanente à Manhay. 

_l'espère qu'elle era complèt ment ach ,~ée et équipcc 
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au printemps prochain. En attendant, un petit pavillon 
provisoire abrite des enregistreurs magnétiques qui fonc­
tionnent régulièrement depuis le ler septembre. 

Grâce, en outre, à la libéralité de l'Institut royal colonial, 
j'ai pu envisager la création d'une station similaire au 
Katanga pour la même période 1932-1933. 

L'édification de cette station a été confiée à un de nCJ s 
anciens élèves, M. le D r ivfolle, ancien assistant de pl1ysiquc 
à l'Université de Liége, qui s'initia à Cointe aux observation s 
magn étigues . 

Ainsi, j'ai eu la grande satisfaction de pouvoir réaliser à 
peu près complètement le programme gue s'était impose; 
l'éminent fondateur de l'Observatoire de Cointe. 

Il avait en effet voulu que celui-ci fut à la fois un centre 
d'études astronomiques, géodésigues, astro-et géophysiques. 
Pour juger de l'effort accompli, qu'il me suffise de dire que, 
depuis 1924, notre In stitut a publié 104 notes ou mémoires 
in-octavo et trois mérnoires in-quarto très étendus. 

Certes, il reste encore beaucoup à faire; mais si la route 
qui conduit au but est longue, il n'est pas interdit de s'arrêter 
un instant pour reprendre haleine et de jeter un regard en 
arrière sur le chemin déjà parcouru. C'est la pensée qui 
inspira mes collaborateurs lorsqu'ils décidèrent de fêter 
le cinquantenaire de l'Observatoire. Pour moi, c'est l'occ:i.­
sion de les remercier pour leur étroi,te et affectueuse colla­
boration, et de rendre hommage à la mémoire de mes deux 
maîtres : Folie et le Paige, qui me dispensèrent si généreu­
sement leur science et m'honorèrent de leur confiance. 

Il me sem°ble gu'en r~ppelant leur mémoire, j'acguittc 
une partie de la dette de reconnaissance que j'ai contractée 
envers eux. 

Puisse l'avenir répondre aux vœux que je forme pour 
l'avenir de notre Institut et celui des jeunes travailleurs qui 
lui consacrent le meilleur de leur temps. 

M. DËHALU. 



Le X e Anniversaire 
de l'Institut supérieur d'histoire 

et de littératures orientales 

l Ïnsmur ~ up ri ur d'Hi roire et d litréntures Orien­
r.tk: .11llh.xe i b Facult de Philo-ophie et lettre. i.-ient de 
r·l-tLr k dt. ièm' .mnii.-er-air de a création. 

\ ccrrL ocosiDn, il a publié un i.-olum de ,, mélange », 
.tlll1ud unr collabor , ourr le_ prof _ eurs :icruels de l'In -
mut, le.- :rncien. profe-.eur· et plu ieur élèi.-e diplômé . 
1 L' s.tmedi 1 d 'cembr, il :1 wm·ié aux traditionn 11 
.t~.1pv> rtiu_ ceux qui lui portent inc 'rte. 

[out ceb pour f'r r une existcnc de di\: année 
1 .':n :11n-prnpns du Yolum , qui retL:œ l'histoir d _ étude. 
d'urtuH:tlt m i licg~, fera Ct)mprendre à chacun pourquoi 
c ·r .tnn1Yer air peur ètr con. idéré comme un jubil ·. 

On \ ,·crL1 què cctr hi. roire esr déjà longu . D' a 
L re:ir1on, notre t:'nii.-ersic dèY:1Îc faire un plac aux di -
c1plines rni ntale : Guillaume I r aYair préyu dan. le: 
prngrammes, l'en·eignement dè. (\littérature hebraïqu , 
.tr:1be, \ ri.1que, ch.tldéenne '' et des ,, antiquité juii.- s »; 

nuis cc projer ne fur suivi d'au un commencement d'exé­
cutiun sous l regim hollandai . 

I a lui du n ptembr 1 - 5 m ttair au nombre d 
matières enseigné s dans le ni,·ers1ce de l'f:.tar l 
<( littérature ~iencale 1>, c' st-à-dir , à cette époque, 1 
lirterarures .emirigues : en application de cette loi, d -
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cours d'hébreu, d'arabe et d' « introduction à l'étude des 
langues orientales » furent institués à Liége. Le titulaire 
de ces cours, Pierre Burggraff (1803-1881), fut, chez nous, 
le premier professeur de langues orientales. Il illustra cette 
chaire et forma plusieurs disciples de grande valeur. L'un 
d'entre eux, Victor Chauvin (1844-1913), lui succéda en 
l 872 et fut lui-même tout à la fois un savant très apprécié 
et un professeur remarquable; à son tour, il forma des 
orientalistes qui se sont acquis un nom, comme MM. A. Bric­
teux, M.-A. Kugener et H. Grégoire. C'est M. Bricteux 
qui eut l'honneur de reprendre, en 1914, les cours d'hébreu 
et d'arabe que la mort de son maître laissait vacants. 

En 1880, à la suite d'un vœu unanime de notre Faculté 
de Philosophie et Lettres, un cours de sanscrit était institué; 
Charles Michel (185 3-1929) en était chargé : désormais, 
l'orientalisme avait deux chaires à l'Université. Il y 
fit de sérieux progrès, grâce à Michel. Sans doute, 
peu de temps après son entrée dans l'enseignement supérieur, 
celui-ci se tourna vers l'hellénisme; c'est là qu'il a donné 
la pleine mesure de ses admirables qualités de savant et de 
professeur. Mais il ne cessa jamais de témoigner son intérêt 
pour nos études. Le cours de sanscrit fut pour lui un cours 
de «langue et littérature sanscrites». Il le fît à Liége pendant 
une vingtaine d'années, de 1880 à 1908, avec une interruption 
de 1885 à 1892 : durant cette période, où Michel fut profes­
seur à Gand, le cours resta sans titulaire, sauf pendant les der­
niers mois (M. L. de La Vallée Poussin venait d'être nommé 
quand Michel revint à Liége). En 1908, le savant helléniste 
se fit décharger du cours de sanscrit, qui fut confié à M. J. 
Mansion. D epuis 1929, il est aux mains de M. R. Fohalle, 
élève des deux premiers titulaires. 

En 1882, Michel avait demandé l'autorisation de faire 
un cours d'histoire ancienne de l' Orient. Le cours fut 
créé tout de suite. Il échut, en 188 5, à Chauvin, qui le garda 
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JU ·l1u ~1 ·a mon, et, d pui 19q il rentre dan le aruibu­
uon: de '\L T. Pricka.rrz. 

\ux Lm·iron: de 1900, le nombr des cours relatifs à 
I' riLnt , ·accroie con idérablemem. En 1 9 , le persan 
cnrtc d.rn. no progr:imm · confié à .:..I. E. I. Or olle il 
pa · t: biuuôt d'abord l titre proYi:oire (1901), puis à titre 
ddînirif (. 1904), aux main. d :\L Bricreu.s. 

l n 1 99, 'oun le cour de langu ch.inoi ; malheureu­
·cmu1t, cdui-ci a di paru ayec 1 rirulaire, le P're J. B . .=ree­
n.1ckcrs (.1 '-+ -1912) . 

L't'.gyprolngic conquiert droit d cité ch z nous n 1902, 
awc \f. J. .1part qui a illu. ué Jongt mps certe chaire. 

tund il quitt;1 J'en eignern nr, il y a qu lque année , pour 
St: nn::Krcr mut entier au.x :\Iu ée Ro,·au.x d' _-\n t d'Hi -
roire, c'c. t un de e di cip1 :\I. B. Y;n de \\-alle, qui fut 
hargè des rnur- relatif. à l'Egypte. En 190•, :0L Caparr 

nm rir, au noun~l In rirnr d'Hi roir de L-\rr et d' .\rch 'o­
logit:, un cuur sur l'art oricnral; d pui_ 19r, l'hi roire d s 
arts de 1' \sic antéri ure e r en. eign ' par M. G. Do in et 
depuis 192 , \[. Y:ln de \\-ail a dan. se :mribution l'his­
toire dè l'art ég~- ptien. 

ln 1004, un cour de turc c t crée: :\I. Bricteux en st 
rirubirè depui c tte d:ue. l~n mèm ~ temps, :\I. Bricr ux c. t 
.rnwrisc à faire de cour d'hi wire de b Pece ancienne et 

d'hi mire de b ciYilisatiun mu. ulrnan . 
L'anné ' su1\-.rnte, J'en. cignement du jaoonais et des im­

tltutinns de l'l xtrème-Orie~t est onhé à
1 

M. Th. Gollier ; 
on regrettera que ce cours air été délaissé par celui-ci en 192r. 

l 'nrin, l'ass~ riologie, c ue jeune science ur laquelle, au 
début de Cè siècle, de retenti anrc décomTrres attiraienr 
l'attention, ne pu1n-ait tard r à prendre place dan. notrL' 
haut ensèig nement; dJe entra à l'l ni,·crsité de Liége en 19q, 
aw :\L J. Prickanz. 

La cr~;Hion de nou,·eaux ens igncments n' ;1 p::i . ccs. c 
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dans les dernières années; au contraire, à la faveur d'une 
circonstance dont il sera parlé plus bas, les cours d'orien­
talisme se sont multipliés; pour ne prendre qu'un exemple, 
le syriaque est entré chez nous en 1923; le cours est assumé 
par .i\I. Dossin. 

Mais on a pu voir qu'en 1919, au moment où les cours 
reprenaient dans notre Alma Mater, les jeunes gens désireux 
<le faire des études d'orientalisme trouvaient de nombreux 
cours organisés et des maîtres capables de leur donner non 
seulement une initiation, mais aussi une direction pour des 
travaux scientifiques. Ces jeunes gens étaient déjà rares 
avant la tourmente; les préoccupations matérielles imposées 
par les circonstances à la jeunesse studieuse ne permettaient 
pas d'espérer qu'ils seraient alors plus nombreux; il y eut 
cependant des étudiants assez courageux pour ajouter à 
l'horaire de leurs études des cours facultatifs d'orientalisme. 

En réalité, cet enseignement fait de cours facultatifs et 
de cours libres ne pouvait espérer un développement consi­
dérable: il lui manquait une organisation d'ensemble, des 
sanctions efficaces, une salle de « séminaire » avec biblio­
thèque spéciale. 

D éjà, lors de son entrée à l'Université, M. Bricteux s'était 
rendu compte de ces lacunes graves. Il avait songé à les 
combler et, après une enquête sur l'organisation de i' ensei­
gnement des langues orientales dans plusieurs pays d'Eu­
rope (1), il avait rédigé un important projet gui tendait à 
créer une véritable école des langues orientales; cette école 
devait avoir à la fois un but pratique et un but scientifique: 
elle aurait formé, d'une part, des interprètes, d'autre part, 
<les docteurs. Ce projet, vivement appuyé par Chauvin, 
avait été près d'aboutir, mais des circonstances politiques 
vinrent tout compromettre. 

(') Cf. A. Bricteux, L'enseignement des langues orientales, Bruxelles, 1905. 



ï 

émdiam .;\L Prickarrz. 

une compré­
et un appu i 

_· igees p;.u le circonstanc s. 

\ cc mom nr, le regrett · Fug. Hubert parYinr au mini -
t \re de,· ~cicncc et de ~ \rr . Le dém1rches enrrepri es 
reçurent ·a plcint: approbation ~ t il :igna, l z août 1922, 
deux .urêté rO\·aux, dont l'un in tiruait le grad ci nri­
hques de candidat, lie ncié et docteur n h( roire et litté­
LHnrt: orientale ' , et dont Lrnrr créait un Institut up 'ri ~nr 
d' I-foroirc et de Littérature Ori ntal annexé à la Faculre 
de Phik) ophie cr Lettres. 

Que l ~ s ori ntali r d Liég ai nt été e:strèmem nt heu­
n:u:s de c s décisions, que certe anné -ci il a.ienr Youlu en 
fèter l';.urniYersair, on le compr nclra i l'on réf! 'chfr 
d'ab rd au:s aYanrages qu'tU1e organis:1tion des cour deYait 
a surcr à leur n eignemenr . .i\lais il y a orga.ni fit.ion et orga­
nisation; or, cell qu'il obtenai m était d nature à les atis­
fairc pleinement : la nom·ell école n'émit pa un si:si'me 
section de la Faculté de Philosophi et L ttre, , elle :w :lÏr 
on e:sistenc indép ndant ; c'était ce que les orienrali t s 

aya1ent d nundé, apr ' s aYoir p s · 1ongucm nt les ayantage, 
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et les inconvénients des deux systèmes. De plus, les arrêtés 
de i922 laissaient à la fois aux professeurs et aux étudiants 
une liberté extraordinaire quant au programme des cours : 
les titulaires des divers enseignements arrangent les pro­
grammes de la licence « selon les études particulières aux­
quelles se destinent les récipiendaires ». Il en résulte que la 
liste des cours est arrêtée chaque année par le Conseil de 
l'Institut et s'adapte, compte tenu des possibilités du corps 
professoral, aux besoins et aux désirs des candidats inscrits 
ou annoncés : privilège unique auquel notre J nstitut est 
redevable, pour une large part, d'être un centre de travail 
désintéressé. 

Les faits n'ont pas démenti, semble-t-il, les espoirs des 
fondateurs de la nouvelle école. Des étudiants ont pris, 
chaque année, leur inscription régulière à notre Institut c:t 
la plupart d'entre eux ont eu l'ambition de conquérir Jes 
grades de candidat, de licencié et même de docteur : depuis 
sa création, l'Institut a compté, outre plusieurs auditeurs 
libres, une vingtaine d'élèves réguliers, dont cinq étrangers 
et deux étudiantes; alors qu'auparavant les professeurs de 
langues orientales ne délivraient que de rares certificats, 
l'Institut a conféré pendant ces dix années, 5 certificats 
pour des cours isolés et 3 3 diplômes réguliers, à savoir 
I 5 diplômes de candidat, I 2 de licencié et 6 de docteur. 
Le nombre des jeunes gens qui s'intéressent aux choses 
orientales reste forcément limité, mais ils constituent une 
élite : sur les 3 3 diplômes délivrés, I 5 ont été obtenus avec 
la plus grande distinction, 10 avec grande distinction, 
7 avec distinction, I seul avec satisfaction; notons, d'autre 
part, que l'Institut n'a eu à prononcer qu'un ajournement. 

Le beau volume qui vient d'être publié à l'occasion du 
Xe anniversaire (1) est une preuve nouvelle et combien 

(')Mélanges de philologie orientale publiés à l'occasion du X 0 a1111iversaire de la création rie 
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1..claunre de h Yiraliré ciemitîque du jeune In Ùtut. Pro­
t.è.s ur:, a::i r:uH, .rncien_ él',-e_ :-·ont collaboré, et quelle 
'.UIL[L d.U1: C't n_ mble . On pa e de la Per e en Egy-pte, 
d IL~:- rr' d:Ul l'Ind ; la plùlologie proprement dite 
\L1iïnL ;l\cC l"hi-wire, une erude ani.cique côroie une étude 
1 lnL r.llrL; td ;lrticle compr nd plu de s o page et pourrait 
rL mpli r une plaquette tel autre ciem en pages. 
' \!cbnges '' :11 en fur ! Emre de pouYoir faire ici une 

.111:1h·.' de ccr ounage, donnon - n rout au moins la rabl 
Lks nurièrcs : '" 

Bricteux, Pa ·quinad, ur b ,-ill d Tébriz p, r :.\fairre 
l 1:s .ln i de hiraz; 

J. Capart~ L'u:urparion d monum ms dan l'anciquité 
c ,,, prit: nnc · 

G. C~~ton, L1 ~e,-anche du Brahman · 
G. Do in l'n nom·elle nl ur du sign l'RCDU; 
G. Do in et R. Fohalle, Sur un pa ag d'un traité hirt.ite 

(fü) 202 , ol. I 1. 1 ) ; 

P. Gilb n, Lt: créar ur de la pyramide frlfléraire; 
Jeann Gobeaux-Thonet, . \gi Rizi ou Rizi _-\ bbàsi ?; 
R. Henry de Generet, l ne él ~gie inédite de :.\Iouhracham 

de Kaclun; 
H. F. J an en , Le D i." \~ rtu du hien. T xr in 'dir 

e_·trait du :.\fanu crit Syriaque n° 9 de l'India Offic ; 
J. Man ion, Le an rit ,-édique, langue morte; 
J. Pri k artz, L debur du pr mier cylindre de Goudéa 

( )1. . \. I-YI 14); 
Cl. an d r Straeten, La Métrique des Lam ntation ; 
B. van de alle, Les oi-dis;mt « ign déterminatif » 

du S)- tème hiéroglyphique 'gypti n; 
R. Fohall , ~ Tote sur un pa age d akuntali. ) (I 4). 

l'/nJl!lut \:1~rw1rd'flut0Jr< <'I dt L:11iratuns orun!JÜs dt l'C.:J:ii-ersiti de Lilg<. Li~ge­
Lou1a1n, 19~1. 
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Mais ce qui fait l'unité de l'ouvrage, ce qui est commun 
à tous les collaborateurs, c'est la curiosité et la méthode 
scientifiques qui sont en honneur dans notre Institut comme 
dans toute not;re Alma Mater; c'est l'hommage rendu aux 
deux maîtres, Chauvin et Michel, à qui les orientalistes de 
Liége doivent tous quelque chose, au moins pour ce qu'ils 
ont fait en faveur de leurs études; ce sont surtout les sen­
timents d'affection et (pourquoi ne pas le dire?) de fierté 
qu'ils éprouvent envers leur école. 

Ainsi qu'il convenait, ces sentiments se sont manifestés 
d'une manière moins scientifique mais plus tangible à la 
petite fête qui a eu lieu le samedi 1 7 décembre dans les 
salons de l'Hôtel Moderne. L'Institut y avait convié M. le 
Directeur général Liégeois, qui, malheureusement, n'a pu 
accepter cette invitation; M. le Directeur Kraentzel, qui y a 
représenté le Gouvernement; M. le Recteur Dues berg; 
M. l' Administrateur-Inspecteur Dehalu; M. Bohet, D oyen 
de la Faculté de Philosophie et Lettres; MM. Capart et 
Mansion, anciens professeurs de l'Institut. De plus, il avait 
invité à y prendre part les professeurs de la Faculté de 
Philosophie et Lettres et même d'autres collègues qui 
s'intéressent aux choses de l'Orient, ainsi que les anciens 
élèves. Vingt-deux convives se sont trouvés ainsi réunis 
à un banquet dont le menu n'était oriental que sur le papier ... ; 
outre les personnalités citées plus haut, il y avait là MM. Co­
rin, Hubaux et Harsin, professeurs à la Faculté de Philo­
sophie et Lettres; M. de Winiwarter, professeur à la Faculté 
de Médecine; M. Duchesne, professeur à la Faculté Tech­
nique; Mlle Ballet, MM. Henry de Generet, Van der Straeten, 
Gilbert, De Ville, anciens élèves, et, bien entendu, les 
professeurs de l'Institut et M. H. F. Janssens, assistant. 

Avant le banquet lui-même, M. Bricteux, qui avait bien 
voulu en accepter la présidence, tint à dire quelques mots 
de bienvenue aux hôtes de l'Institut. Il le fit avec une bon-
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hnmi ch.umwre er un humour qu1 n ont pornt surpris 
r11us CL'U\. qui le connai. ai nt 

, :\fademoi elle er :\Ie -ieurs, 

l es im·iurion que n1u - :.ff z reçues étaient ignées de 
mon nom. J pui con idéré comme pré idant 
èrrè pLtitè f're mai e n·e.r pa an protestation et ans 

1m1ui rmk que je me · im·e rir de cet honn ur. Il 
~ ;l là plusieur rai on 

1.a pr mi ' re u la principale e t qu'il rennait légiùmement 
à :\L Do:. in, qui a eu ridé et l'iniciaciYe de ce di.sième 
.rnnin· r:airL d l'In rirur .::up 'ri ur d'Hi roire r de Litté­
ratures ori nrak t du , ·olum de mélange qui e t le signe 
exterieur d on acriYite . 

. \ defaut de ~L D o sin, l'honneur d vair échoir à l\I. Fo­
hall , pre id nt de l'Institut cert année qui, aidé de 
11. D in, ~I. Yan de \\-.111 et l\I. Jans en , 'e t dévou ' 
pour b réali ation difficile de ce projet ambiti ux. :\foi san 
doute mes jeune collègues, dont plu i urs furent jadi me 
cl'Y '. , comparables à ce 11l1urri ons dont parle Plaron, 
.L ez Yigourcux pour battre l ur nourrie , on t , ·oulu honorer 
leur aine LI leur .rncicn nultre .• - ·nrimcnr roujouL lotuble, 
mais ·unout à notre epL)que où l s Yieux n'ont plu le pre. ­
ri~ · d' .rnrrèfuis, et dont je ui . muche comme il con,·i nr. 

D 'aurre p.1n, j' .1Yon , que ce n'e -r p~1 san: émL)i que je 
me niis appel à prendre la parole de,·.rnr un auditoire où 
h qu.1Jiré le disput à la quantit ~ . 

l ' n pruf 'sseur d langue ori ntalcs, en effet, n'a jamais 
dn ant lui qu'un très pLtir nombre de di ciples. Il ne les 
duminc pa: de haur et de loin, mai. est assis à la m 'me 
ubk et, plutot qu'un cours .1c1demique, e déroule une 
com rsarit>n où Je mairr est xpu.é p.ufois à e Yoir poser 
dc:s questions bien embarra a.nt s. 



Enfin, l'étude de l'Orient, à l'époque très lointaine où 
j'y ai débuté, était plutôt l'école de la timidité. Le malheureux 
étudiant qui voulait s'y adonner était, sans exagération, 
l'objet d'une persécution tenace. Il lui fallait se garder de 
laisser traîner sur son banc des cahiers couverts de caractères 
insolites; et il était heureux pour moi que les leçons de mon 
regretté maître Victor Chauvin eussent lieu dans un coin 
perdu, dans une chambrette de cinq ou six mètres carrés, 
où un gros poêle faisait règner une chaleur vraiment orien­
tale. 

Cela dit, je prends mon courage à deux mains pour assu­
mer avec joie, sinon avec talent, mon rôle, qui est de sou­
haiter la bienvenue à tous ceux qui ont bien voulu honorer 
notre petite fête de leur présence. 

Notre satisfaction serait complète, si un autre anniversaire, 
douloureux celui-là, ne retenait chez lui notre distingué et 
dévoué directeur général, M. Liégeois. Dans une lettre 
émouvante et infiniment aimable pour l'Institut et pour 
moi-même, il s'est excusé de ne pouvoir quitter en ce jour 
de deuil, une mère si cruellement éprouvée. Je prie M. Kraen­
tzel de lui transmettre l'expression de notre gratitude pour 
tout ce qu'il a fait pour nous, animé par le dévouement 
éclairé qu'il ne cesse de prodiguer à notre chère Alma Mater. 

Quant à M. le Directeur Kraentzel, les promoteurs de la 
création de l'Institut - dont je me permets d'abréger -tinsi 
le nom pour ne pas trop allonger cette allocution - et sur­
tout M. Prickartz et moi-même, nous savons tout ce que 
nous lui devons . Sans lui et sans MM. Hubert et Hocepied, 
l'Institut n'existerait sans doute pas, et surtout, il ne jouirait 
pas de cette indépendance qui lui permet de se développer 
librement. Je n'insiste pas, d'ailleurs, sur l'histoire et la 
préhistoire de l'Institut. Le beau volume qui vous sera 
offert comme souvenir durable de cette fête, vous rensei­
gnera à merveille. Il ne m'appartient pas , bien entendu, de 
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poner un jugement .ur h Yaleur .cienrifique de l ou-nage, 
nui. gu.111( à la parure du Yolume lie fait le plu gr~d 
honn ur à norre imprim ur :\I. I ra que je ui heureux 
de f liciter publiquement. 

li m·c:r impo. ible d .épar r le nom. de :\I. le recreur 
Duc bcrg er de :\ L l'admini.rrareur-in p creur D ehalu qui, 
depui ranr d'annee e d 'youem pour l'l'oiYersiré ayec un 
concorde bien rnr , mai toute naturelle pui qu'il sont 
in pire· tllu. le deu_~ par un s ul t même idéal : fair fleurir 
hez nou la ci ne , rout le .cience., t non eulement 

celle. où il brillent eu:s-m m 
d'ayoir d s ch f 

émancip ·, mais c' St tu1 nfanr 
quand même, t qui a de grands deYoir d reconnai .mce 
cnwr a mère la Faculté d Philo ophie t Lettres. J'ai 
eu trop à me lou r moi-m 'me, rout r 'cemment ncor 
d'un témoi~nag d'affection tU1:111im ~ de me. ch r. col­
lègue de h~Fa~ult, pour n pa èrre heureux d aluer on 
rcpr · em:rnt, mon cher doyen et ami M. Boher, qu'elle .1 

d 'legu' pour fè( r aYec nou le di:si' m .1ruu\' r aire de c 
r jeton pr 'c c qu'e t l'In cirnr ori mal. 

J c sui tom parriculî remen t harmé et flatté de serrer 
egal ment la main à nos collègu , non profe eur. de 
hngues orientales, qui ont r 'p ndu à mon invitacion aYec 
un empr s m nt haleur u:s. qui étonnera sans dom 
certains d' ntr nous, c'e t qu , d ces cinq < upport r » 

de l'Instirnt, quarre sont orientali te . :\fon Yiei1 ami d pui. 
presque cinquante an , M. _ \ rmand Duchesn , guid · par 
l'affe tion t par la curiosité d'esprit qu'on lui connaîc, a 
mené très loin, sous ma dir ction, l' érude du persan. ' 
d:ms cett la.ngue qu'a brill · jadi ·gal m nr :\I. oru1 
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une des petites thèses de son doctorat se rapportait à un 
texte persan. Je vais sans doute blesser la modestie de mon 
cher collègue et ami .l\1. de \V'iniwarter en faisant remarquer 
que, anatomiste éminent, il est aussi compositeur de talent 
et orientalist'e de marque, ainsi qu'en font foi des publica­
tions très appréciées sur l'art japonais. n a le rare privilège 
d'être très versé dans les idiomes difficiles de l' l ~xtrême­
Orient. Quant à M. Hubaux, il vient de débuter avec zèle 
dans les études orientales, et je crois pouvoir dire qu'il se 
félicite déjà des horizons nouveaux et intéressants qu'elles 
ouvrent à ses regards curieux. Et enfin, je ne désespère pas 
de voir l'infatigable et enthousiaste M. I Iarsin suivre un 
jour un si bel exemple. 

J'en arrive maintenant aux membres, professeurs, assis­
tants et élèves de notre Institut. Je ne mets pas à part M 1. Ca­
part et Mansion· qui, s'ils ont quitté des chaires qu'ils illu s­
traient, n'ont pas cessé de collaborer à nos travaux et de 
faire rejaillir sur nous l'éclat de leur grande réputation. 

Quant aux élèves venus nombreux à notre appel, il en 
est un, ou plutôt une, à laquelle vont tout naturellement 
nos hommages. La grâce de Mlle Ballet embellira notre 
assemblée, et la teinte claire de sa toilette fait le plus 
heureux effet parmi nos tristes habits noirs. Elle peut cons­
tater d'ailleurs qu'elle n'est pas seule ici à porter la robe (1). 

Il faut bien m'arrêter ici, en m'excusant de n'avoir sans doute 
pas dit tout ce qu'il fallait dire, ou de l'avoir dit très impar­
faitement. » 

Les convives firent grand honneur au menu qui leur était 
présenté, et ils apprécièrent les vins de choix qui leur furent 
servis. Le banquet se poursuivit au rnilieu de conversations 

(') M. Bricheux faisait, dans cette phrase, allusion à la présence de M1f. les abbés 
Van der Straeten et Henry de Generet, ses excellents élèves. 
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~~llL . L r animée. dom le. ujer n euient pa roujour orien­
uux. \u de. ert, :\L Kraentzel prononça le roa t rituel a\-ec 
aur.rnr d'à-propo. que d' prit. _\ . on mur, il retraça 1 hi -
roin: d ~ la cr .uion de l'ln. titm d'aprè le archi,-e encore 
fraich _ du mini. rère; il rendit i chacun ce qui lui était dû, 
n· nul liant que lui-m ·m . Il ouligna 1 rôle prépondérant 
tlu' .1 jou ~ d ~rn- m) érud _ 1 malrre qui pré idair la fête et 
.rnnonça que le Gouy rnement, Youlant reconnaitre le 
sen iœ. qu'il a rendu à la scienc , lui octro~-ait anticipati­
n·mcnr la croix cl.Officier de !'Ordre de Léopold. C' st aux 
.1ccbnution. de route l'a emblée qu :\L l Recteur lm le 
rcxrc d l'arrèrc ro~-al contenant cette promotion. _-\u i 
surpri: qu'ému, le jubilaire r mercia n r rme chaleureux 
et b f're e prolongea dan: 1' ntrain l plu amical. 

lti œultos 1m111s . 

G. Dos. IN et R. FoHALLE. 



Chronique 

Nominations et promotions 

Corps professoral 

M. Marcel P aquot est nommé chargé de cours près la Faculté 
de Philosophie et Lettres par arrêté royal du IO octobre 1932. 

M . A. P hilippin est promu au rang de professeur extraordi­
naire par arrêté royal du IO octobre 1932· 

M. H. Lonay est nommé professeur ordinaire près la Faculté 
des Sciences par arrêté royal du 15 novembre 1932· 

M . J. Pauwen est nommé professeur extraordinaire près la 
Faculté des Sciences par arrêté royal du 15 novembre 1932· 

M. M. Morand est nommé professeur extraordinaire près la 
Faculté des Sciences par arrêté royal du l 5 novembre 1932· 

M. R. Bouillenne aura, au point de vue honorifique, rang de 
professeur extraordinaire dans la Faculté des Sciences (arrêté 
royal du 15 novembre 1932)· 

Nominations d'assistants 

Mlle A. Brouha, nommée assistante du cours d'embryologie 
et d'histologie par arrêté royal du 12 octobre 1932· 

M. W . Bonhomme, nommé assistant du cours de métallu rgie 
générale par arrêté royal du 12 octobre l 9 32. 

M. M. Moray, nommé assistant du cours de métallurgie des 
métaux autres que le fer par arrêté royal du l octobre 1932· 

Mlle M. Louis, nommée assistante volontaire du cours d'ar­
chéologie préhistorique par arrêté royal du 29 octobre 1932· 

M. N . Selezneff, nommé assistant du cours de constructio ns 
du génie civil par arrêté royal du 29 octobre 1932· 



~1. R . Veltzburger, nomme a .isram \Olomaire du cour de 
ch1m1 an:il~·riqut. et rox.icoloo-ique par arrète royal du 19 no,em­
b1t. 19; .?.. 

~L L. Kridelka nomme a isranr de la clinique ob. rérricale 
tt gyn ·c 1log1que p:ir arr te royal du z9 noyembre 1932. 

11.1. R. Du roi , nomme as ·i. ranr ,-o)onraire du cours d'ana­
romit p.u arrèr · ro~·:il du z9 non·mbr 193z. 

11.1. . Thirne e, nomme assi · ranr du cours d"anaromie par 
arrêrt rti\.11 du z9 noYembre 195z. 

Nous avons reçu 

du Comm1s::-:1nar gcncral du Gom·ernem nr près l'Exposirion 
1nrernarton.1k de L1egc, le Rapport .;méral du :ecréraire général 
\[. Leon :--.I1chd :ur l'enseignement, les sciences, les arr , le: indu -
rncs er k·s p.uuciparions ~rrano-ères. 

~ \~ sr un ' upcrb ' n1lume in-qu:irro de oo p:iges, sorti d s presses 
de la maISLl11 \ 'aillanr-Carrnanne, enrichi d nombreu: s repro­
ducrtllm cr Jonnanr wus les dcrails ' tatisriques désirable. sur 
l" tmporr:inre rnanifesrarion donr la Îrè _ \ rdenre a ete le théàrre 
au Cliur~ de l'::rnnèè 1930. 


